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A P P R O B A T I O N .

J ’a i  lu par ordre de Monfeigneur le 
C hancelier , G il Blas de Santillane, , 
&  je n’y  ai rien trouvé qui m’ait paru, 
devoir en empêcher la réimpreflion. A  
Paris ,  ce 5 Février 1 771 .

C R É B I L L O N .

P R I V I L E G E  D U  R O I .

L O U I S  , par la grâce de D i e u ,  R o i  de F ran 
ce  &  de N a va rre  : A  nos amés &  féaux 

C o n f e i l l e r s , les G e n s  tenans n o s C o u rs  d e  
Pa r le m e n t,  M aîtres  des R e q u êtes  ordinaires 
d e  notre  H ô t e l , G r a n d - C o n f e i l , Prév ôt  de  
P a r i s , B  i l l ifs , Sénéchaux , leurs Lieutenans 
C i v i l s ,  &  autres nos Jufticiers qu ’il ap p ar
tiendra : S A t U T . N o t r e a m é l e f i e u r L A U R ï N T -  
F r a n ç o i s  l e  C l e r c  , Libraire , N ous a fait 
e x p o f t r  qu ’il défireroit faire im primer &  d o n 
ner au Public G d  Blas , s’il N ous plaifoit lui 
a ccord e r  nos Lettres de Perm iflïon p ou r ce  
néceflaires : A  ces caufes ,  voulant fa v o ra 
blem ent traiter P E x p o f a n t , N o u s  lui avons 
permis &  permettons par ces Préfentes , de  
taire imprim er ledit O u v r a g e  autant de fois 
qu e  bon lui fe m b le r a , &  de le faire vendre  
£c débiter par tout notre R o y a u m e  pendant le



tem ps de trois années con fécutives à co m p ter 
du jour d e là  date des Préfen tes.F aifon s d é fe n - 
fes à tous Im p rim eu rs, Libraires &  autres per
sonnes, de qu elque qualité &  condition  qu’e lles  
f o i e n t , d ’en introduire d 'im p reflio n  é tran gère  
dans aucun lieu de n otre  ob éiflan ce  ; à la char
g e  que ces Préfentes feron t enregiftrées to u t 
au lo n g  furie  R egiftre  de la C om m u n au té  des 
Im p rim eu rs &  Libraires de P a ris , dans trois 
m ois de la date d’icelles ; que P lm p reflion  d u d . 
O u v r a g e  fera  faite dans n otre R o y a u m e  &  
non ailleurs en bon papier &  beaux cara ftè - 
*es ; que PIm pétrant fe con form era  en tout aux 
R églem en s de la L ib ra ir ie , &  notam m en t à 
celui du i o  A v r il  1 7 2 . ,  à peine de déchéan ce 
de  la préfente perm iflion  ; qu ’avan t de P e x p c -  
fer en v e n t e , le M anufcrit qui aura ferv i de co 
p ie  à PIm preflion  dudit O u v ra g e  fera remis , 
dans le m êm e état où P A p p robatio n  y  aura été 
d o n n é e , ès m ains de n otre très-cher &  féal 
C h e v a lie r ,  C h a n ce lie r G a rd e  des Sceau x de 
F rance le  fleur D e  M a u p e o u  : qu’ il en fera  
enfuite rem is deux E xem p laires dans n otre  B i
blio th èque p u b liq u e , un dans celle  de n otre 
C h a te a u  du L o u v re  , &  un dans ce lle  dudit 
fleur d e  M a u p e o u  ; le tout à peine de nul
lité des Préfentes. D u  contenu defquelles v o u s 
m andons &  enjo ign on s de faire jouir ledit E x -  
p o lan t, &  fes ayan t-cau fe  , p leinem ent &  p ai- 
flb lem en t, fans fouffrir qu ’il leur foit fait aucun 
trouble ou em p êch em en t. V o u lo n s qu a la C o - 
p ie  des P ré fe n te s , qui fera im prim ée tout au 
lo n g  au com m en cem en t ou à la fin dudit O u 
v r a g e ,  foi foit a joutée com m e à l’original. 
C o m m a n d o n s au prem ier notre H uiflier ou  
Sergent fur ce re q u is, de faire pour l’exécu*»



tîo n  d’icelles tous A & e s  requis &  n éceflaires ,  
Tans dem ander autre perm iflion  , &  n o n o b f-  
tant clam eur de H aro , C h a rte  N o rm an d e  8c 
L e ttre s  à ce contraires : C a r  tel eft n otre  plai» 
fir. D o n n é  à Paris , ce  v in g t-fep tièm e jour 
du  m ois de F é v rie r , l ’an de grâce m il fep t cen t 
cin q u a n te-o n ze , &  de n otre R è g n e  le cin q u an - 
te -flx ièm e. P ar le R o i en fon  C o n fe il.

L E B E G U E .

J e  reconnois r iavoir  aucun droit dans le  
préfent P r iv ilè g e , qui appartient à MeJJîeurs 
Charles le Clerc , B a illy  ,  B rocas &  Compa
gnie» A  P a ris  y ce 5 M ars  /77/«

L .  F . L e  C l e r c .

Regifîré enfemble la prefente PermiJJion 6* la. 
Reconnoijfance , f u r  le Regijlre X V  1 1 1  de la. 
Chambre R oyale 6- Syndicale des Libraires &  
Imprimeur* de P a r is , n p 14 4 8 , fo l. 453 , con
formément au Règlement de 172 3 . A  P a ris  ,  ce 8  
M a rs 177,.

J. H é r i s s a n t , S yn d ic.
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L I V R E  Q U A T R I È M E .

C H A P I T R E  P R E M I E R .

G il  Blas ne pouvant s'accoutumer aux 
mœurs des comédiennes , quitte le fer- 
vice d 'A rfénie, &  trouve une plus 
honnête maifon.

" U n  refte d’honneur &  de religion, 
que je ne laiffois pas de conferver par
mi des mœurs fi corrompues, me fit 
réfoudre non-feulement à quitter Ar- 

Tome I L  A



i  H i s t o i r e  d e  G i l  B l a s  
fén ie , mais à rompre même tout com
merce avec Laure , que je ne pouvois 
pourtant cefler d’aimer , quoique je 
fufîe bien qu’elle me faifoit mille in
fidélités. Heureux qui peut ainfi profi
ter des momens de raifon qui viennent 
troubler les plaifirs dont il eft trop oc-, 
cupé ! Un beau matin je fis mon" pa
quet ; fans compter avec A rfénie,  
qui ne me d e v o i t , à la vérité ,  prefque 
rien , fans prendre congé de ma chère 
Laure , je fortis de cette maifon où 
l ’on ne refpiroit qu’un air de débauche. 
Je n’eus pas plutôt fait une fi bonne 
a & io n ,  que le ciel m’en recompenfa. 
Je rencontrai l’ intendant de feu D o m  
Mathias mon maître. Je le faluai. Il me 
reconnut, &C s’arrêta pour me deman
der qui je fervois. Je lui répondis que 
depuis un inftant j’étois hors de condi
tion ; qu’après avoir demeuré près d’un 
mois chez Arfénie , dont les mœurs ne 
me convenoient p o in t , je venois d’en 
fortir de mon propre mouvement , 
pour fauver mon innocence. L ’ inten
dant , comme s’ il eût été fcrupuleux 
de fon naturel, approuva ma délica— 
telle, &  me dit qu’ il vouloit me placer 
lui-même avantageufement , puifque 
j ’étois un garçon fi plein d’honneur. Il



D E  S a N T I L L A N E ,  31 
accom plit  fa promefle , &  me mit dès 
ce jour-là chez D o m  V in c e n t  de G u z -  
man , dont il connoiffoit l ’hom m e d’af
faires.

Je ne pouvois entrer dans une meil
leure maifon : aufli ne me fuis-je point 
repenti dans la fuite d’y  avoir dem euré. 
D o m  V in cen t  étoit un vieux feigneur 
fort riche ,  qui v iv o it  depuis plusieurs 
années fans procès &  fans fe m m e , les 
médecins lui ayant ôté la Tienne , en 
voulant la défaire d’une toux qu’elle 
auroitencore pu conferver long tem ps, 
fi elle n’eût pas pris leurs remèdes. A u  
lieu de fonger à fe rem arier,  il s’étoit 
donné tout entier à l’éducation d ’Au-r 
rore ,  fa fille unique , qui entroit alors 
dans fa vingt-fixième a n n é e , &  pou- 
voitpaflfer pour une perfonne acco m 
plie. A v e c  une beauté peu c o m m u n e ,  
elle avoit un efprit excellent &  très- 
cultivé. Son père étoit un petit g é n ie ;  
mais il poflfédoit l’heuraux talent de 
bien gouverner fes affaires. Il avoit un 
défaut qu’ on doit pardonner aux vieil
lards : il aimoit à parler, 8c fur toutes 
c h o fe s , de guerre de combats. Si par 
malheur on venoit à toucher cette corde 
en fa préfence , il embouchoit d.ms le 
m oment la trompette h é ro ïq u e , &  fes
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auditeurs fe trouvoient trop heureux, 
quand ils en étoient quittes pour la re
lation de deux lièges &  de trois ba
tailles. Comm e il avoit confumé les 
deux tiers de fa vie dans le fervice, fa 
mémoire étoit une fource inépuifable 
de faits divers, qu’on n’entendoit pas 
toujours avec autant de plaifir qu’ il les 
racontoit. Ajoutez à cela qu’il étoit bè
gue &  diffus ; ce quirendoitfa manière 
de conter fort délagréable. Au refte , 
je n’ai point vu de feigneur d’un fi bon 
cara&ère ; il avoit l’humeur égale ; il 
n’étoit ni entêté , ni capricieux : j’ad- 
mirois cela danstun homme de qualité, 
Quoiqu’il fût bon ménager de fon bien, 
il vivoit honorablement. Son domefti- 
que étoit coinpofé de plufieurs valets, 
&  de trois femmes qui fervoient Au^ 
rore. Je reconnus bientôt que l’ inten
dant de D o m  Mathias m’avoit procuré 
un bon pofte, &  je ne fongeai qu’à 
m’y  maintenir. Je m’attachai à corn- 
noître le terrain ; j’étudiai les inclina-»- 
fions des uns &  des autres; puis ,ré
glant ma conduite là-deflus, je ne tar
dai guère à prévenir en ma faveur mon 
maître &  tous les domeftiques.

Il y  avoit déjà plus d’un mois que 
j ’étois chez D o m  V in c e n t, lorfque je
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Crus m’appercevoir que fa fille me dif* 
tinguoit de tous les valets du logis. 
T outes les fois que fes yeu x  venoient 
à s’arrêter fur moi , il me fembloit y  
remarquer une forte de complaifance 
que je ne vo y ois  point dans les regards 
qu’elle laifToit tomber fur les autres* 
Si je n’eufle pas fréquenté des petits- 
maîtres &  des com édien s, je ne me 
ferois jamaisavifé de m’ imaginerqu’ Au- 
rore pensât à m oi ; mais je m ’étois un 
peu gâté parmi ces meflieurs , chez 
qui les dames même les plus qualifiées 
ne font pas toujours dans un trop bon 
prédicament. Si , difois-je , on en croit 
quelques-uns de ces hiftrions ,  il prend 
quelquefois à des femmes de qualité 
certaines fantaifies dont ils profitent; 
que fais-je fi ma maîtrefle n’eft point 
fujette à ces fantaifies-là ? Mais non , 
a jo u to is- je  un m om ent après , je ne 
puis me le perfuader. C e  n’eft point 
Une de ces MefTalines q u i , démentant 
la  fierté de leur naiflance, abaiflent in
dignement leurs regards jufque dans 
la pouffière , &  fe déshonorent fans 
rougir : c ’eft plutôt une de ces filles 
vertueufes, mais tendres, q u i , fatisfai- 
tes des bornes que leur vertu prefcrità  
leur tendrefTe, ne fe font pas un fcru-

A  iij
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pule d’ infpirer &  de fentir une paflion 
délicate qui les amufe fans péril.

V oilà  comme je jugeois de ma maî- 
trefle , fans favoir précifément à quoi 
je devois m’arrêter. Cependant, lors
qu’elle me v o y o i t , elle ne manquoit 
pas de me fourire &  de témoigner de 
la joie. O n  pouvoit fans paflfer pour fat 
donner dans de fi belles apparences. 
Aufli n’y  eut-il pas moyen de m’en dé
fendre. Je crus Aurore fortement éprife 
de mon mérite , &  je ne me regardai 
plus que comme un de ces heureux 
domeftiques à qui l’amour rend la Ser
vitude fi douce. Pour paroître en quel
que façon moins indigne du bien que 
ma bonne fortune me vouloit procu^ 
x e r , je commençai d’avoir plus de foin 
de ma perfonne , que je n’en avois eu 
jufqu’alors. Je dépenfai en linges, en 
pommades 6c en eflences tout ce que 
j’avois d’argent. La première chofe 
que je faifois le m atin, c’é to itd e in e  
parer &c de me parfumer , pour n’être 
point en négligé ,  s’ il falloit me pré- 
fenter devant ma maîtrefle. Avec cette 
attention que j’apportois à m’ajufter, 
&  les autres mouvemens que je me 
donnois pour plaire , je me flattois que 
mon bonheur n’étoit pas fort éloigné.
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Parmi les femmes d’Aurore , il y  en 

avoit une qu’on appeloit Ortiz. C ’étoit 
Une vieille perfonne qui demeuroit de
puis plus de vingt années chez D o in  
Vincent. Elle avoit élevé fa f ille , ôt 
confervoit encore la qualité de duè
gne ; mais elle n’en remplirent plus 
l ’emploi pénible. Au contraire, au lieu 
d’éclairer comme autrefois les avions 
d’Aurore , elle ne s’occupoit alors qu’à 
les cacher. Un foir la dame Ortiz , 
ayant trouvé l’occafion de me parler 
fans qu’on pût nous entendre , me dit 
tout bas , que fi j’étois fage &  diferet,  
je n’avois qu’à me rendre à minuit dans 
le jardin ; qu’on m’apprendroit là des 
chofes que je ne ferois pas fâché de 
favoir. Je répondis à la duègne en lui 
ferrant la main , que je ne manquerois 
pas d’y  aller ; &  nous nous féparâmes 
vite , de peur d’être furpris. Que le 
temps me dura depuis ce moment juf- 
qu’au fouper, quoiqu’on foupât de fort 
bonne heure, &  depuis le fouper jus
qu’au coucher de mon maître ! Il me 
fembloit que tout fe faifoit dans la mai- 
fon avec une lenteur extraordinaire. 
Pour furcroit d’ennui, lorfque D o m  
Vincent fut retiré dans fon apparte
m ent, au lieu de fonger à fe repofer,

A  iv
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il Te mit à rebattre fes campagnes de 
Portugal, cîont il m’avoit déjà fouvent 
étourdi. Mais , ce qu’il n’avoit point 
encore fait, &  ce qu’il me gardoit pour 
ce foir-là , il me nomma tous les offi
ciers qui s’étoient diftingués de fon 
temps ; il me raconta même leurs ex
ploits. Que je fouffris à l’écouter juf- 
qu’au bout ! Il acheva pourtant de par
ler , &  fe coucha. Je pafTai auflitôt dans 
une petite chambre où étoit mon l it ,  
&  d’où l’on defcendoit dans le jardin 
par un efcalier dérobé. Je me frottai 
tout le corps de pommade ; je pris une 
chemife blanche , après l’avoir bien 
parfumée ; &  quand je n’eus rien ou
blié de tout ce qui me parut pouvoir 
contribuer à flatter l’entêtement de ma 
maîtrcfle, j’allai au rendez-vous.

Je n’y trouvai point Ortiz. Je jugeai 
qu’ennuyée de m’attendre , elle avoit 
regagné fon appartement, &  que l’heure 
du berger étçit paflee. Je m’en pris à 
D o m  Vincent ; mais comme je mau- 
diflois fes campagnes, j’entendis fonner 
dix heures. Je crus que l’horloge alloit 
m al,  &c qu’ il étoit impoflible qu’ il ne 
fût pas du moins une heure après mi
nuit. Cependant je me trompois fi bien, 
qu’un gros quart d’heure après , je
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comptai encore dix heures à une autre 
horloge. Fort bien , d is-je  alors en 
ino?-même ; je n’ai plus que deux heu
res entières à garder le mulet. O n  ne 
fe plaindra pas du moins de mon peu 
d’exa&itude. Que vais-je devenir juf- 
cju’à minuit ? Promenons-nous dans ce 
jardin , &  fongeons au rôle que je dois 
jouer : il eft afTez nouveau pour moi. 
Je ne fuis point encore fait aux fantai
sies des femmes de qualité. Je fais de 
quelle manière on en ufe avec les gri- 
fettes &  les comédiennes. Vous les 
abordez d’un air familier, & v o u s  bruf- 
quez fans façon l’aventure ; mais il faut 
une autre manœuvre avec uneperfonne 
de condition. Il fa u t , ce me fem ble, 
que le galant foit poli ,  coinplaifant, 
tendre refpe&ueux , fans pourtant 
être timide. Au lieu de vouloir hâter 
fon bonheur par fes emportemens , il 
doit l’attendre d’un moment de foi- 
blefïe,

C ’eft ainfi que je raifonnois , &  je me 
promettois bien de tenir cette conduite 
avec Aurore. Je me repréfentois qu’en 
peu de temps j’aurois le plaifir de me 
v o ir  aux pieds de cet aimable objet , 
&  de lui dire mille chofes paflîonnées. 
Je rappelai même dans ma mémoire tous
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les endroits de nos pièces de théâtre 
dont je pouvois me fervir dans notre 
tête-à-tête , &  me faire honneur. Je 
comptois de les bien appliquer, &  j’ef- 
pérois qu’à l’exemple de quelques co
médiens de ma connoifTance , je pafTe- 
rois pour avoir de l’e fprit, quoique je 
n’eu fie que de la mémoire. En m’occu
pant de toutes ces penfées, qui amu- 
foient plus agréablement mon impa
tience que les récits militaires dém on 
maître , j’entendis fonner onze heures. 
Je pris courage &  me replongeai dans 
ma rêverie, tantôt en continuant de 
me promener, &c tantôt aflis dans un 
cabinet de verdure qui étoit au bout 
du jardin. L ’heure enfin que j ’attendois 
depuis fi long-temps , minuit fonna. 
Quelques inftans après , Ortiz aufli 
pon&uelle, mais moins impatiente que 
m o i,  parut : Seigneur Gil Bl as ,  me 
dit-elle en m’abordant, combien y  a- 
t-il que vous êtes ici ? Deux heures, 
lui répondis-je. Ah vraim ent, reprit- 
elle en riant, vous êtes bien exaft ; 
c ’eft un plaifir de vous donner des 
rendez-vous la nuit. Il eft v r a i , conti
nua-t-elle d’un air férieux, que vous 
ne fauriez trop, payer le bonheur que 
j ’ai à vous annoncer. Ma maîtreffe veut
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avoir un entretien particulier avec vous. 
Je ne vous en dirai pas davantage : le 
refte eft un fecret que vous ne devez 
apprendre que de fa propre bouche. 
Suivez-moi ; je vais vous conduire à 
fon appartement. A -ces  m ots, la duè
gne me prit la main , &  par une petite 
porte dont elle avoit la clef , elle me 
mena myftérieufement dans la chambre 
de fa maîtreflfe.

C H A P I T R E  I I .

Comment Aurore reçut G il Blas , &  quel 
entretien ils eurent enfemble.

J e  trouvai Aurore en déshabillé. Je 
la faluai fort refpe&ueufement, &  de 
la meilleure grâce qu’ il me fut poflible. 
Elle me reçut d’un air r iant, me fit af- 
feoir auprès d’elle malgré moi , &C dit 
à fon ambafladrice de paflfer dans une 
autre chambre. Après ce prélude , qui 
ne me déplut p o in t , elle m’adrefïa la 
parole : Gil Blas nie dit-elle, vous 
avez dû vous appercevoir que je vous 
regarde favorablement, &c vous diftin- 
gue de tous les autres domefliques de
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mon père; &  quand mes regards ne 
vous auroient point fait juger que j’ai 
quelque bonne volonté pour vous , la 
démarche que je fais cette nuit ne vous 
permet pas d’en douter.

Je ne lui donnai pas le temps de m’en 
dire davantage. Je crus qu’en homme 
p o l i , je devois épargner à fa pudeur 
la peine de s’expliquer plus formelle
ment. Je me levai avec tranfport ; &  
me jetant aux pieds d’Aurore, comme 
un héros de théâtre qui fe met à ge
noux devant fa princefle , je m’écriai 
d’un ton de déclamateur : Ah , mada
me , <eroit-il bien poflîble que Gil Blas , 
jufqu ici le jouet de la fortune &  le 
rebut de la nature entière , eût le bon
heur de vous avoir infpiré des fenti- 
mens ! . . . .  Ne parlez pas fi h au t, in
terrompit en riant ma maîtrefTe ; vous 
allez réveiller mes femmes qui dor
ment dans la chambre prochaine. Le- 
vez-vous, reprenez votre place, &  m’é- 
coutez jufqu’au bout fans me couper 
la parole. O u i ,  Gil Blas, pourfuivit- 
elle en reprenant fon férieux , je vous 
veux du b ien ; &6-pour vous prouver 
que je vous eftime, je vais vous faire 
confidence d’un fecret d’où dépend le 
repos de ma vie. J’aime un jeune cava-
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Jier beau , bien fait , &  d’une naifTance 
illuflre. Il fe nomme D o m  Luis Pache
co. Je le vois quelquefois à la prome
nade &  aux fpettacles ; mais je ne lui 
ai jamais parlé. J’ignore même de quel 
caraftère il eft , &  s’il n’a point de mau- 
vaifes qualités. C ’eft de quoi pourtant 
je voudrois bien être inftruite. J’aurois 
befoin d’un homme qui s’enquît foi- 
gneufement de fes mœurs &  m’en ren
dît un compte fidèle. Je fais choix de 
vous. Je crois que je ne rifque rien à 
vous charger de cette commi/fion ; j ’ef- 
père que vous vous en acquitterez avec 
tant d ’adrefle &: de difcrétion, que je 
ne me repentirai point de vous avoir 
mis dans ma confidence.

Ma maîtrefTe cefifa de parler en cet 
end roit, pour entendre ce que je lui 
répondrois là-deflus. J’avois d’abord 
été déconcerté d’avoir pris fi défagréa- 
blement le change ; mais je me remis 
promptement l’efprit ; furmontant 
la honte que caufe to u jo u r s  la témérité, 
quand elle eft malheureufe , je témoi
gnai à la dame tant de zèle pour fes 
intérêts , je me dévouai avec tant d’ar
deur à fon fervice , que fi je ne lui ôtai 
pas la penfée que je m’étois follement 
flatté de lui avoir p lu , du moins je lui
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fis connoître que je favois bien répa
rer une fottife. Je ne demandai que 
deux jours pour lui rendre bon com
pte de D om  Luis. Après quoi la dame 
O rtiz, que fa maîtrefle rappela , me 
remena dans le jardin , Sc me dit en me 
quittant : Bon foir, Gil Blas ; je ne vous 
recommande point de vous trouver de 
bonne heure au premier rendez-vous , je 
connois trop votre ponélualité là-defîus.

Je retournai dans ma chambre ,  non 
fans quelque dépit de voir mon attente 
trompée. Je fus néanmoins afTez rai- 
fonnable pour faire réflexion qu’il me 
convenoit mieux d’être le confident de 
ma maîtrefle que fon amant. Je fongeai 
même que cela pourroit me mener à 
quelque chofe ; que les courtiers d’a
mour étoient ordinairement bien payés 
de Inirs peines ; &  je me couchai dans 
la réiolution de faire ce qu’Aurore exi- 
geoit de moi. Je fortis pour cet effet 
le lendemain. La demeure d’un cava
lier tel que D o m  Luis , ne fut pas 
difficile à découvrir. Je m’ informai de 
lui dans le voifinage; mais les perfon- 
nes à qui je m’adreflai, ne purent plei
nement fatisfaire ma curiofité. C e  qui 
m’obügea le jour fuivant à recommen
cer mes perquifitions. Je fus plus lieu-
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ïeux. Je rencontrai par hafard dans la 
rue un garçon de ma connoiffance : 
nous nous arrêtâmes pour nous par
ler. Il pafTa dans ce moment un de fes 
amis qui nous aborda , &  nous dit qu’il 
venoit d’être chaffé de chez D o m  Jo- 
feph Pacheco ,pere de D om  L u is , pour 
un quartaut de vin qu’on l’accufoit d’a
voir bu. Je ne perdis pas une fi belle 
pccafion de m’ informer de tout ce que 
jefouhaitois d’apprendre ; Sc je fis tant 
par mes queftions , que je m’en re
tournai au logis fort content d’être en 
état de tenir parole à ma maîtreffe. 
C ’étoit la nuit prochaine que je de- 
vois la revoir à la même heure &  de la 
même manière que la première fois. 
Je n’avois pas ce foir-là tant d’inquié
tude ; &  bien loin de foufFrir impa
tiemment les difcours de mon vieux 
patron , je le remis fur fes campagnes. 
J’attendis minuit avec la plus grande 
tranquillité du monde ; &  ce ne fut 
qu’après l’avoir entendu fonner à plu- 
fieurs horloges, que je defcendis dans 
le jardin , fans me pommader &  me 
parfumer ; je me corrigeai encore de 
cela.

Je trouvai au rendez-vous la très— 
fidelle duègne , qui me reprocha malir
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cieufement que j’avois bien rabattu de 
ma diligence. Je ne lui repondis point, 
&: je me laiffai conduire à l’apparte
ment d’Aurore , qui me demanda dès 
que je parus, fi je m’étois bien informé 
de D om  Luis. Oui , madame, lui dis- 
je , &  je vais vous appreadre en 
deux mots ce que j’en fais. Je vous 
dirai premièrement qu'il partira bientôt 
pour s’en retourner à Salamanque 
achever fes études. C ’eft un jeune ca
valier rempli d’honneur &  de probité. 
Pour du courage , il n’en fauroit man
quer , puifqu’il eft gentilhomme &c 
Caftillan. D é p lu s ,  il a beaucoup d’ef- 
p r it , &  les manières fort agréables ; 
mais ce qui peut-être ne fera guère de 
votre g o û t, c’eft qu’ il tient un peu 
trop de la nature des jeunes feigneurs ; 
il eft diablement libertin. Savez-vous 
qu’à fon â g e ,  il a déjà eu à bail deux 
comédiennes? Que m’apprenez-vous, 
reprit Aurore ? Quelles mœurs ! Mais 
êtes-vous bien affiné , Gil Blas, qu’ il 
mène une vie fi licencieufe ? Oh je 
n’en doute pas , m adam e, lui repar
t i s- j e .  U n valet qu’on a chaffé de 
chez lui ce m atin, me l’a dit ; &  les 
valets font fort fincères , quand ils 
s’entretiennent des défauts de leurs maî

tres,
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tres. D ’ailleurs , il fréquente D o m  
Alexo Seg iar , D o m  Antonio Centel- 
lés , &c D om  Fernand de Gamboa : cela 
feul prouve démonftrativement fon li
bertinage. C ’eft aflez ,  G il Blas , dit 
alors ma maîtrefle en foupirant ; je 
vais fur votre rapport combattre mon 
indigne amour. Quoiqu’ il ait déjà de 
profondes racines dans mon cœ ur, je 
ne défefpère pas de l’en arracher. A l-  
lez , pourfuivit-elle en me mettant en
tre les mains une petite bourfe qui n’é- 
toit pas vide , voilà ce que je vous 
donne pour vos peines. Gardez-vous 
bien de révéler mon fecret ; fongez que 
je l’ai confié à votre filence.

J’afluraitna maîtrefle qu’elle pouvoit 
demeurer tranquille, &  que j’étois l’Har- 
pocrate * des valets confidens. Après 
cette aflurance, je me retirai fort im
patient de favoir ce qu’il y  avoit dans 
la bourfe. J’y  trouvai vingt piftoles. 
Auflîtôt je penfai qu’Aurore m’en au- 
roit fans doute donné davantage , fi je 
lui eufle annoncé une nouvelle agréa
ble , puifqu’elle en payoit fi bien une 
chagrinante. Je me repentis de n’avoir 
pas imité les gens de juftice, qui fardent

* C’étoit chez les ancien* le dieu du Silence.

Tome //, B
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quelquefois la vérité dans leurs procès- 
verbaux. J’étois fâché d’avoir détruit 
dans fa naififance une galanterie qui 
m’eût été très-utile dans la fuite. J’avois 
pourtant la confolation de me voir dé
dommagé de la dépenfe que j ’avois 
faite fi mal-à-propos en pommades 6c 
en parfums.

1^— — — W — — — ■— — —

C H A P I T R E  I I I .

D u  grand changement qui arriva clieç 
D om  Vincent ; &  de I'étrange ré-  

folution que C amour fit  prendre à la. 
belle Aurore.

I l  arriva peu de temps après cette 
aventure, que le feigneur D o m  V in 
cent tomba malade. Quand il n’auroit 
pas été dans un âge fort avancé, les 
fymptôines de fa maladie parurent fi 
v iolens, qu’on eût craint un événement 
funefte. D ès  le commencement du mal, 
on fit venir les deux plus fameux mé
decins de Madrid. L’un s’appeloit le 
do&eur Andros, &  l’autre le dofteur 
Oquetos. Ils examinèrent attentive
ment le malade,5c convinrent tous deux,
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après une exa&e obfervation, que les 
humeurs étoient en fougue ; mais ils ne 
s’accordèrent qu’en cela l’un &  l’autre. 
Il fa u t , dit Andros, fe hâter de purger 
les humeurs , quoique crues , pendant 
qu’elles font dans une agitation violente 
de flux &  de reflux, de peur qu’elles 
ne fe fixent fur quelque partie noble. 
Oquetos foutint au contraire qu’ il fal- 
loit attendre que les humeurs fuffent 
cuites, avant que d’employer le pur
gatif. Mais votre m éthode, reprit le 
premier, eft dire&ement oppofée à 
celle du prince de la médecine. Hip
pocrate avertit de purger dans la plus 
ardente fièvre dès les premiers jours , 
&  dit en termes formels qu’il faut être 
prompt à purger, quand les humeurs 
font en orgafme, c ’eft-à-dire en fougue. 
O h  , c’eft e t  qui vous trompe, repartit 
Oquetos. Hippocrate par le mot d’or- 
gajme n’entend pas la fouge ; il entend 
plutôt la co&ion des humeurs.

Là-deftus nos do&eurs s’échauffent. 
L ’un rapporte le texte grec, &  cite tous 
les auteurs qui l’ont expliqué comme 
lui ; l’autre, s’en fiant à une traduction 
latine , le prend iur un ton encore plus 
haut, Q ui des deux croire ? D o m  V in
cent n ’étoit pas homme à décider la

B i j
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queftion. Cepen dant, fe voyant obligé 
d’opter, il donna fa confiance à celui 
des deux qui avoit le plus expédié de 
malades , je veux dire au plus vieux. 
Auflitôt A ndros, qui étoit le plus jeu
ne , fe retira , non fans lancer à fon 
ancien quelques traits railleurs fur Yor- 
gafme.Voilà donc Oquetos triomphant. 
Com m e il étoit dans les principes du 
do&eur Sangrado, il commença par 
faire faigner abondamment le malade, 
attendant pour le purger que les hu
meurs fufïent cuites ; mais la m o rt , qui 
craignoit fans doute qu’une purgation 
fi fagement différée ne lui enlevât fa 
proie, prévint la co&ion , &  emporta 
mon maître. Telle  fut la fin dufeigneur 
D o m  V in c e n t, qui perdit la v ie ,  parce 
que fon médecin ne favoit pas le  
grec.

A urore, après avoir fait à fon père 
des funérailles dignes d’un homme de 
fa naiflance, entra dans l’adminiftration 
de fon bien. Devenue maîtrefle de fes 
volontés , elle congédia quelques do- 
meftiques en leur donnant des récom- 
penfes proportionnées à leurs fervi- 
c e s , &  fe retira bientôt à un château 
qu’elle avoit fur les bords du T a g e ,  en~ 
tre Sacedon 6c Buendia. Je fus du nom-
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bre de ceux qu’elle retint &  qui la fui- 
virent à la campagne ; j’ eus même le 
bonheur de lui devenir neceflaire. Mal
gré le rapport fidèle que je lui avois 
fait de D o m  Luis, elle aimoitencore 
ce cavalier; ou plutôt, n’avant pu vain
cre fon am ou r, elle s’y  étoit entière
ment abandonnée. Elle n’avoit plus be- 
foin de prendre des précautions pour 
me parler en particulier. Gil B la s , me 
dit-elle en foupirant, je ne puis oublier 
D o m  Luis ; quelque effort que je faffe 
pour le bannir de ma penfée, il s’y  
préfente fans cefïe , non tel que tu me 
l ’as pe in t, plongé dans toutes fortes de 
défordres , mais tel que je voudrois 
qu’ il fû t , tendre, amoureux , condant. 
Elle s’attendrit en difant ces paroles, &: 
ne put s’empêcher de répandre quel
ques larmes. Peu s’en fallut que je ne 
pleuraffe auifi, tant je fus touché de 
fes pleurs. Je ne pouvois mieux lui 
faire ma cour, que de paroître fi fen- 
fible à fes peines. Mon nmi , continua- 
t-elle après avoir efluyé fes beaux 
yeux , je vois que tu es d’un très-bon 
naturel, &  je fuis fi fatisfaite de ton 
zèle , que je promets île le bien ré
compenser. T o n  fecours, mon cher 
G il  B las, m’eft plus néceffaire que ja-
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mais. Il faut que je te découvre un def- 
fein qui m’occupe. T u  vas le trouver 
fort bizarre. Apprends que je veux par
tir au plutôt pour Salamanque. Là je 
prétends me déguifer en cavalier ; 
Tous le nom de D o m  F élix ,  je ferai 
connoiflance avec Pacheco ; je tâcherai 
de gagner fa confiance &  fon amitié ; je 
lui parlerai fouvent d’Aurore de Guz- 
man , dont je pafferai pour coufin. Il 
fouhaitera peut-êtrede la vo ir ,  &  c ’eft 
où je l’attends. Nous aurons deux lo- 
gemens à Salamanque ; dans l’un je fe
rai D om  Félix ; dans l’autre , A urore;

m’offrant aux yeux de D o m  Luis 
tantôt traveftie en homme , tantôt fous 
mes habits naturels, je me flatte que 
je pourrai peu à peu l’amener à la fin 
que je me propofe. Je demeure d’ac
cord, ajouta-t-elle , que mon projet 
eft e x t r a v a g a n t  ; mais ma paflion m’en
traîne, &  l’ innocence de mes intentions 
achève de m’étourdir fur la démarche 
que je veux hafarder.

J’étois fort du fentiment d’Aurore fur 
la nature de fon deffein. Cependant, 
quelque déraifonnable que je le trou- 
vafle , je me gardai bien de faire le pé
dagogue. Au contraire , je commençai 
à dorer lapilule, 6c j ’entrepris de prou-

i



D E  S A N T I L L A N E .  2J
ver que ce projet fou n’étoit qu’un jeu 
d’efprit agréable &  fans conféquence. 
Cela fit plaifir à ma maîtrefle. Les 
amans veulent qu’on flatte leurs plus 
folles imaginations. Nous ne regardâ
mes plus cette entreprife téméraire , 
que comme une comédie dont il ne 
falloit fonger qu’à bien concerter la 
repréfentation. Nous choisîmes nos 
a&eurs dans le domeftique ; puis nous 
diftribuâmes les rôles : ce qui fe paffa 
fans clameurs fans querelle, parce 
que nous n’étions pas des comédiens 
de profeflion. Il fut réfolu que la dame 
Ortiz feroit la tante d’Aurore , fous le 
nom de D o n a  Kimena de Guzman ; 
qu’on lui donneroit un valet &  une 
fuivante ; &  qu’ Aurore, traveftie en 
cavalier , m’auroit pour valet de cham
bre, avec une de fes femmes déguifée 
en page pour la fervir en particulier. 
Les perfonnages ainfi réglés, nous re
tournâmes à Madrid , où nous apprîmes 
que D o m  Luis étoit encore , mais qu’il 
ne tarderoit guère à partir pour Sala
manque. Nous fîmes faire en diligence 
les habits dont nous avions befoin. 
Lorfqu’ ils furent achevés, ma maîtrefle 
les fit emballer proprement, attendu 
que nous ne devions les mettre qu’en
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temps &  lieu. Puis, biffant le foin de 
famaifon à fon homme d’affaires, elle 
partit dans un carroffe à quatre mules, 
&: prit le chemin du royaume de Léon 
avec tous ceux de fes domeftiques qui 
avoient quelque rôle à jouer dans cette 
pièce.

Nous avions déjà traverféla Caftille 
vieille, quand Pelïieu du carroffe fe rom
pit. C ’étoit entre Avila &  Villaflor, à 
trois ou quatre cens pas d’un château 
qu’on appercevoit au pied d’une mon
tagne. La nuit approchoit, &  nous 
étions affezembarraffés. Maisilpaffa par 
hafard auprès de nous un payfan , qui 
nous tira d’embarras. Il nous apprit que 
le château qui s’offroit à notre vue, ap- 
partenoit à D ona Elvira,veuve de D o m  
Pedro de Pinarés ; &  il nous dit tant de 
bien de cette dame , que ma maîtreffe 
m’envoya au château demander de fa 
part un logement pour cette nuit. Elvire 
ne démentit point le rapport du payfan : 
elle me reçut d’un air gracieux, &  fit à 
mon compliment laréponfe que je défi- 
rois. Nous nous rendîmes tous au châ
teau, où les mules traînèrent doucement 
le carroffe. Nous rencontrâmes à la 
porte la veuve de D om  Pèdre , qui ve- 
noit au devant de ma maîtreffe. Je paf-

ferai
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ferai fous filence les difcours que la civi
lité obligea de tenir de part &  d’autre 
en cette occafion. Je dirai feulement 
qu’Elvire étoit une dame déjà dans un 
âge avan cé , mais très-polie , &  qu’elle 
favoit mieux que femme du monde 
remplir les devoirs de l’hofpitalité. Elle 
conduifit Aurore dans un appartement 
fuperbe , où la laiflant repofer quel
ques momens , elle vint donner fon at
tention jufqu’aux moindres chofes qui 
nous regardoient. Enfuite , quand le 
fouper fut prêt , elle ordonna qu’on 
fervît dans la chambre d’Aurore , où 
toutes deux elles fe mirent à  table. La 
veuve de D o m  Pèdre n’étoit pas de ces 
perfonnes qui font mai les honneurs 
d’un repas, en prenant un air rêveur ou 
chagrin. Elle avoit l’humeur gaie , 6c 
foutenoit agréablement la converfation. 
Elle s’exprimoit noblement &  en beaux 
termes; j’admirois fonefprit, 6i le tour 
fin qu’elle donnoit à fe s  p e n f é e s .  A u
rore en paroifloit aufli charmée que 
moi. Elles lièrent amitié l’une avec l’au
tre , &  fe promirent récipioquement 
d’avoir enfemble un commerce de let
tres. Comme notre carroffe ne pou- 
voit être raccommodé que le jourfu i-  
Vant, 6c que nous courions rifque de 

Tome I I ,  C
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partir fort tard , il fut arrêté que nous 
demeurerions au château le lendemain. 
O n  nous fervit à notre tour des vian
des avec profufion , &  nous ne fûmes 
pas plus mal couchés que nous avions 
été régalés.

Le jour d’après , ma maîtreffe trouva 
de nouveaux charmes dans l’entretien 
d’Elvire. Elles dînèrent dans une grande 
falle où il y  avoit plufieurs tableaux. 
O n  en remarquoit un , entr’autres , 
dont les figures étoient merveilleufe- 
ment bien repréfentées ; mais il ofFroit 
aux yeux un fpettacle bien tragique. 
U n  cavalier mort , couché à la ren- 
verfe &  noyé dans fon fang, y  étoit 
peint ; tout mort qu’ il paroiffoit, il 
avoit un air menaçant. O n voyoit au
près de lui une jeune dame dans une 
autre attitude , quoiqu’elle fût aufli 
étendue par terre. Elle avoit une épée 
plongée dans fon fein , 6c rendoit les 
derniers foupirs, en attachant fes regards 
mourans fur un jeune homme qui fem- 
bloit avoir une douleur mortelle de la 
perdre. Le peintre avoit encore chargé 
fon tableau d’une figure qui n’échappa 
point à mon attention. C ’étoit un vieil
lard de bonne mine, qui, vivement tou
ché des objets qui frappoient fa vue ,
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ne s’y  montroit pas moins fenfible que 
le jeune homme. O n eût dit que cts 
images fanglantes leur faifoient fentir 
à tous deux les mêmes atteintes , mais 
qu’ ils en recevoient différemment les 
impreflions. Le vieillard , plongé dans 
une profonde triftefle , en paroilToit 
comme accablé ; au lieu qu’ il y  avoit de 
la fureur mêlée avec l’ affli&ion du jeune 
homme. Tom es ces chofes étoient pein
tes avec des expreflions fi fortes , que 
nous ne pouvions nous laffer de les re
garder. Ma maîtrefle demanda quelle 
hiftoire ce tableau repréfentoit ? M a
dame , lui dit Elvire , c ’eft une peinture 
fidelle des malheurs de ma famille. 
Cette réponfe piqua la curiofité d’A u- 
rore , qui témoigna un fi grand défir 
d’en favoir davantage , que la veuve de 
Dotn Pèdre ne put fe difpenfer de lui 
promettre la fatisfa&ion qu’elle fouhai- 
toit. Cette promette , qui fe fit devant 
Ortiz , fes deux compagnes moi , 
nous arrêta tous quatre dans la falle 
après le repas. Ma maîtrefle voulut nous 
renvoyer ; mais Elvire , qui s’apperçut 
bien que nous mourions d’envie d’en
tendre l’explication du tableau , eut la 
bonté de nous retenir, en difant que 
l ’hiftoire qu’elle alloit raconter n’étoit

C  ij
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pas de celles qui demandent du fecret.' 
U n  moment après , elle commença 
fon récit dans ces termes.

' C H A P I T R E  I V .

L e  M a r i a g e  d e  v e n g e a n c e  , 
N  O U V E L L E .

■ R o g e r  , roi de Sicile , avoit un 
frère &  une fœur. C e frère , appelé 
Mainfroi, fe révolta contre lu i ,&  alluma 
dans le royaume une guerre qui fut 
dangereufe &: fanglante ; mais il eut le 
malheur de perdre deux batailles &  de 
tomber entre les mains du r o i , qui fe 
contenta de lui ôter la liberté pour le 
punir de fa révolte. Cette clémence ne 
fervit qu’à faire paflfer Roger pour un 
barbare dans l’efprit d’une partie de fes 
fujets. Ils difoient qu’ il n’avoit fauvé la 
vie à fon frère, que pour exercer fur lui 
une vengeance lente &  inhumaine. 
Tous les autres , avec plus de fonde
ment , n’imputoient les traitemens durs 
que Mainfroi fouffroit dans fa prifon 
qu’à fa fœur Mathilde. Cette princefîe 
avoit en effet toujours haï ce prince „
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&  Me ceffa point de le perfécuter tant 
qu’il vécut. Elle mourut peu de temps 
après lui ÿ &  l’on regarda fa mort 
Comme une jufte punition de Tes fend- 
mens dénaturés.

Mainfroi laifla deux fils ; ils étoient 
encore dans l’enfance. Roger eut quel
que envie de s’en défaire , de crainte 
que , parvenus à un âge plus avancé, le 
défîr de venger leur père ne les portât 
à relever un parti qui n’étoit pas iî bien 
abattu , qu’il ne pût caufer de nouveaux 
troubles dans l’Etat. Il communiqua fon 
deflein au fénateur Léontio Siffredi fon 
miniftre , qui , pour l’en détourner , fe 
chargea de l’éducation du prince Enri- 
que qui étoit l’aîné , &  lui confeilla de 
confier au connétable de Sicile la con
duite du plus jeune , qu’on appeloit 
D o m  Pèdre. Roger , perfuadé que fes 
neveux feroient élevés par ces deux 
hommes dans la' foumiffion qu’ ils lui 
devoient , les leur aban do nn a , &  prit 
foin lui-même de Confiance fa nièce. 
Elle étoit de l’âge d’Enrique , &  fille 
unique de la princeffe Mathilde. Il lui 
donna des femmes &  des maîtres, &: 
n’épargna rien pour fon éducation.

Léontio Siffredi avoit un château à 
deux petites lieues de Palerme, dans un

C  iij
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lieu nommé Belmonte. C ’étoit là que 
ce miniftre s’attachoit à rendre Enrique 
digne de monter un jour fur le trône 
de Sicile. Il remarqua d’abord dans ce 
prince des qualités fi aimables , qu’ il s’y  
attacha com m e s’ il n’eût point eu d ’en
fant ; il avoit pourtant deux filles. L ’an
née , qu’on nom m oit Blanche , plus 
jeune d’une année que le prince , étoit 
pourvue d’une beauté parfaite ; &  la 
cadette appelée Porcie , après avoir en 
naiilant caufé la mort de fa m è r e , étoit 
encore au berceau. Blanche le prince 
Enrique fentirent de l’amour l’un pour 
l ’autre , dès qu ’ils furent capables d’ai
mer ; mais ils n’avoient pas, la liberté de 
s’entretenir en particulier. L e  prince 
néanmoins ne laifla pas quelquefois d’en 
trouver l’occafion ; il fut même fi bien 
profiter de ces tnomens précieux , qu’ il 
engagea la fille deSiffredi à lui permettre 
d ’exécuter un projet qu’ il méditoit. Il 
arriva juftement dans ce temps-là que 
L éon tio  fut obligé par ordre du roi de 
faire un v o y a g e  dans une province des 
plus réculées de l’île. Pendant fon ab- 
fence , Enrique fit faire une ouverture 
au mur de fon appartement qui répon- 
doit à la chambre de Blanche. Cette 
ouverture étoit couverte d’une coulifle
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de bois qui fe fermoit &  s’ouvroit fans 
qu’elle parût , parce qu’ elle étoit fi 
étroitement jointe au lambris , que les 
yeux ne pouvoient appercevoir l’arti
fice. U n  habile architefte que le prince 
avoit mis clans fes in té rê ts , fit cet ou
vrage avec autant de diligence que de 
fecret.

L ’amoureux Enrique s’ introduifoit 
par-là quelquefois dans la chambre de 
fa maîtrefle ; mais il r.’abufoit point de 
fes bontés. Si elle avoit eu l’ imprudence 
de lui permettre une entrée fecrette 
dans fon appartem ent, du moins ce n’a- 
v o it  été que fur les affurances qu’ il lui 
avoit données , qu’ il n’exigeroit jamais 
d ’elle que les faveurs les plus innocen
tes. U n e  nuit il la trouva fort inquiète ; 
£Üe avoit appris que R o ger  étoit très- 
malade , &  qu’ il venoit de mander S if-  
fredi com m e grand-chancelier du royau
me , pour le rendre dépofitaire de fes 
dernières volontés. Elle fe repréfentoit 
déjà fur le trône fon cher Enrique , 
craignant de le perdre dans ce haut rang, 
cette crainte lui caufoit une étrange agi
tation ; elle avoit m ême les larmes aux 
yeux  lorfqu’ il parut devant elle. V ous 
pleurez , m adam e, lui dit-il : que dois-je 
penfer de la triftefle où je vous vois

C  iv
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plongée ? Seigneur, lui répondit Blan- 
the ,  je ne puis vous cacher mes alar
mes ; le roi , votre oncle , ceflera bien
tôt de vivre , Ô£ vous allez remplir fa 
place. Quand j ’envifage combien votre 
nouvelle grandeur va vous éloigner de 
m o i , je vous avoue que j’ai de l’ in
quiétude. U n monarque voit les chofes 
d’un autre œil qu’un amant ; 6c ce qui 
faifoit tous Tes défirs quand il recon- 
noiffoit un pouvoir au deflus du fien , 
ne le touche plus que foiblement fur le 
trône. Soit prefTentiment, foit raifon , 
je fens s’élever dans mon cœur des 
mouvemens qui m’agitent, que ne 
peut calmer toute la confiance que je 
dois h vos bontés. Je ne me défie point 
de la fermeté de vos fentimens : je ne 
me défie que de mon bonheur. A d o 
rable Blanche, répliqua le prince, vos 
craintes font obligeantes , &: juftifient 
mon attachement à vos charmes ; mais 
l’excès où vous portez vos défiances 
oflfenfe mon am our, & ,  fi je l’ofe dire , 
l’eftime que vous me devez. N o n , non , 
ne penfez pas que ma deftinée puiflfe 
être féparée de la vôtre ; croyez plu
tôt que vous feule ferez toujours ma 
joie ÔC mon bonheur. Perdez donc une 
crainte vaine ; faut-il qu’elle trouble
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des momens fi doux ? Ah ,  feigneur ,  
reprit la fille de Léontio , dès que 
Vous ferez couronné, vos fujets pour
ront vous demander pour reine une 
princeffe defcendue d’une longue fuite 
de rois, &. dont l’hymen éclatant joigne 
de nouveaux états aux vôtres ; &C 
p e u t-ê tr e ,  hélas i répondrez-vous à 
leur attente , même aux dépens de 
vos plus doux vœux. Hé pourquoi ,  
reprit Enrique avec emportement , 
pourquoi, trop prompte à vous tour
menter , vous faire une image affli
geante de l’avenir ? Si le ciel difpofe 
du roi mon oncle , &  me rend maître 
de la Sicile , je jure de me donner à 
vous dans Palerme , en préfence de 
toute ma cour. J’en attefte tout ce 
qu’on reconnoît de plus facré parmi 
nous.

Les proteftations d’Enrique raturè
rent la fille de Siffredi. Le refte de leur 
entretien roula fur la maladie du roi. 
Enrique fit voir la bonté de fon natu
rel ; il plaignit le fort de fon o n c le , 
quoiqu’ il n’eût pas fujet d’en être fort 
touché , &  la force du fang lui fit re
gretter un prince dont la mort lui pro
mettait une couronne. Blanche ne fa- 
voit pas encore tous les malheurs qui
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la menaçoient. Le connétable de S i
cile , qui l’avoit rencontrée comme elle 
fortoit de l’appartement de Ton père , 
un jour qu’il étoit venu au château de 
Belmonte pour quelques affaires im
portantes , en avoit été frappé. Il en 
fit dès le lendemain la demande à Sif- 
fred i, qui agréa fa recherche ; mais la 
maladie de Roger étant furvenue dans 
ce temps-là , ce mariage demeura fuf- 
pendu ,  &  Blanche n’en avoit point 
entendu parler.

U n matin, comme Enrique achevoit 
de s’habiller , il fut furpris de voir en
trer dans fon appartement Léontio 
fuivi de Blanche. Seigneur , lui dit ce 
miniftre, la nouvelle que je vous ap
porte aura de quoi vous affliger ; mais 
la confolation qui l’accompagne doit 
modérer votre douleur. Le roi votre 
oncle vient de mourir ; il vous laifle 
par fa mort héritier de fon feeptre. La 
Sicile vous eft foumife. Les grands du 
royaume attendent vos ordres à Pa
ïenne. Ils m’ont chargé de les recevoir 
de votre bouche; &  je viens , feigneur, 
avec ma fille, vous rendre les premiers 
&  les plus fincères hommages que vous 
doivent vos nouveaux fujets. Le prince, 
qui lavoit bien que Roger ,  depuis
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deux mois , étoit atteint d’une maladie 
qui le d é t r u i f o i t  peu à peu , ne fut pas 
étonné de cette nouvelle. Cependant , 
frappé du changement fubit de fa con
dition , il fentit naître dans fon cœur 
mille mouveinens confus. Il rêva quel
que temps , puis rompant le filence , il 
adreffa ces paroles à Léontio : Sage 
Siffredi, je vous regarde toujours com
me mon père. Je ferai gloire de me ré
gler par vos confeils, &  vous régnerez 
plus que moi dans la Sicile. A  ces m ots, 
s’approchant d’une table fur laquelle 
étoit une écritoire , &  prenant une 
feuille blanche , il écrivit fon nom au 
bas de la page. Que voulez-vous faire , 
feigneur , lui dit Siffredi ? Vous mar
quer ma reconnoiffance &  mon eftime, 
répondit Enrique. Enfuite ce prince 
préfenta la feuille à Blanche , &  lui 
dit : Recevez , madame , ce gage de 
ma foi,&£ de l’empire que je vous donne 
fur mes volontés. Blanche la prit en 
rougifTant, fit cette réponfe au prince : 
Seigneur , je reçois avec refpeft les 
grâces de mon roi : mais je dépens d’un 
père ; &  vous trouverez bon , s’ il vous 
plaît , que je remette votre billet entrç 
fes mains , pour en faire l’ufage que fa 
prudence lui confeillera,
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Elle donna effe&ivement à fon père 

la fignature d’Enrique. Alors Siffredi 
remarqua ce qui jufqu’à ce moment étoit 
échappé à fa pénétration. Il démêla les 
fentimens du prince , &  lui dit : Votre 
majefté n’aura point de reproche à me 
faire. Je n’abuferai point de fa con
fiance. . . .  Mon cher Léontio , inter
rompit Enrique, ne craignez point d’en 
abufer. Quelque ufage que vous faffiez 
de mon b illet, j ’en approuverai la dif- 
pofition. Mais allez ,  continua-t-il ,  
retournez à Palerme ; ordonnez-y les 
apprêts de mon couronnement , ÔC 
dites à mes fujets que je vais fur vos pas 
recevoir le ferment de leur fidélité , &  
les affurer de mon affe&ion. C e  miniftre 
obéit aux ordres de fon nouveau maître, 
&  prit avec fa fille le chemin de P a
lerme.

Quelques heures après leur départ , 
le prince partit auffi de Belm onte, plus 
occupé de fon amour que du haut rang 
où il alloit monter. Lorfqu’on le vit 
arriver dans la ville , on pouffa mille 
cris de joie ; il entra parmi les accla
mations du peuple dans le palais, où 
tout étoit déjà prêt pour la cérémonie. 
Il y  trouva la princeffe Confiance v ê 
tue de longs habillemens de deuil. Elle
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paroiflfoit fort touchée de la mort de 
Roger. Comm e ils fe devoient un com
pliment réciproque fur la mort de ce 
monarque , ils s’en acquittèrent l’un &C 
l ’autre avec efprit ; mais avec un peu 
plus de froideur de la part d’Enrique 
que de celle de Confiance , q u i , malgré 
les démêlés de leur famille , n’avoit pu 
haïr ce prince. Il fe plaça fur le trône ,  
&  la princefle s’aflit à fes côtes fur un 
fauteuil un peu moins élevé. Les grands 
du royaume prirent leurs places cha
cun félon fon rang. La cérémonie com
mença ; &  Léontio , comme grand- 
chancelier de l’état 8>t dépofitaire du 
teflament du feu r o i , en ayant fait l’ou
verture , fe mit à le lire à haute voix. 
C et a6le contenoit en fubflance , que 
Roger fe voyant fans enfant, nommoit 
pour fon fucceffeur le fils aîné de Main
froi , à condition qu’ il épouferoit la 
princefïe C onfian ce, &  que s’ il refufoit 
fa main , la couronne de Sicile , à fon 
exclufîon , tomberoit fur la tête de l’ in
fant D om  Pèdre fon frère, à la même 
condition.

Ces paroles furprirent étrangement 
Enrique. Il en fentit une peine incon
cevable ; &  cette peine devint encore 
plus v i v e , lorfque L éo n tio , après avoir
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achevé la le&ure du teflament , dit à 
toute l’affemblée : Seigneurs , ayant 
rapporté les dernières intentions du feu 
roi à notre nouveau monarque , ce 
généreux prince confent d ’honorer de 
fa main la princeffe Confiance fa cou- 
fine. A  ces mots , Enrique interrompit 
le chancelier : Léontio , lui d i t - i l , fou- 
venez-vous de l’écrit de Blanche que 
vous . . . .  Seigneur , interrompit avec 
précipitation Siffredi , fans donner le 
temps au prince de s’expliquer, le voici. 
Les grands du royaume , pourfuivit-il 
en montrant le billet à l’affemblée , y  
verront , par l’augufle feing de votre 
majeflé , l’eflime que vous faites de la 
princeffe, &  la déférence que vous avez 
pour les dernières volontés du feu roi 
votre oncle.

Ayant achevé ces paroles , .il fe mit 
à lire le billet dans les termes dont il 
l’avoit rempli lui même. Le nouveau 
roi y  faifoit à fes peuples , dans la 
forme la plus authentique , une pro- 
meffe d’époufer Confiance , conformé
ment aux intentions de Roger. La falle 
retentit de longs cris de joie : vive notre 
magnanime roi Enrique , s’écrièrent 
tous ceux qui étoient préfens. Comme 
on n*ignoroitjias l’averfionqueceprincç
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avoit toujours marquée pour la prin- 
cefle , on avoit craint avec raifon qu’il 
ne fe révoltât contre la condition du 
teftament, &  ne causât des mouvemens 
dans le royaume ; mais la letture du 
b i l le t , en rafïurant là-deflus les grands 
fk le peuple , excitoit ces acclamations 
générales qui déchiroient en fecret le 
cœur du monarque.

Confiance , qui , par l’ intérêt de fa 
gloire Sc par un fentiment de tendrefle, 
y  prenoit plus de part que perfonne , 
choifit ce temps pour l’aflurer de fa re- 
connoiflance. Le prince eut beau vou
loir fe contraindre , il reçut le com
pliment de la princefie avec tant de 
trouble , il étoit dans un fi grand dé- 
fordre , qu’ il ne put même lui répondre 
ce que la bienféance exigeoit de lui. 
Enfin, cédant à la violence qu’ il fe fai— 
foit , il s’approcha de Siffredi, que le 
devoir de fa charge obligeoit de fe tenir 
affez près de fa perfonne , &£ lui dit tout 
bas : Que faites-vous, Léontio? L ’écrit 
que j’ai mis entre les mains de votre 
fille , n’étoit point defliné pour cet
ufaçe. Vous trahiflez..........

Seigneur, interrompit encore Siffredi 
d’un ton ferme , fongez à votre gloire. 
Si vous refufez de fuivre les volonté*
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du roi votre oncle , vous perdez la 
couronne de Sicile. Il n’eut pas achevé 
de parler a infi, qu’ il s’éloigna du roi 
pour l’empêcher de lui répliquer. En
rique demeura dans un embarras ex
trême ; il fe fentoit agité de mille mou- 
vemens contraires. Il étoit irrité contre 
Siffredi ; il ne pouvoit fe réfoudre à 
quitter Blanche ; &  , partagé entre elle 
&  l’ intérêt de fa gloire , il fut affez 
long-temps incertain du parti qu’ il avoit 
à prendre. Il fe détermina pourtant , 
&  crut avoir trouvé le moyen de con- 
ferver la fille Siffredi , fans renon
cer au trône. Il feignit de vouloir fe 
foumettre aux volontés de R o g e r , fe 
propofant, tandis qu’on folliciteroit à 
Rom e la difpenfe de fon mariage avec 
fa coufine , de gagner par fes bien
faits les grands du royaume , &  d’é
tablir fi bien fa puifïance , qu’on ne 
pût l’obliger à remplir la condition du 
teftament.

D ès qu’ il eut formé ce deffein , il 
devint plus tranquille ; fe tournant 
vers Confiance , il lui confirma ce que 
le grand-chancelier avoitlu devant toute 
l’affemblée. M a is , au moment même 
qu’il fe trahiffoit jufqu’à lui offrir fa f o i , 
Blanche arriva dans la falle du confeil.

Elle
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Elle y venoit , par ordre de Ton père , 
rendre fçs devoirs à la princeffe , fes 
oreilles en entrant furent frappées des 
paroles d’Enrique. Outre cela , Léontio 
ne voulant pas qu’elle pût douter de fon 
malheur , lui dit en la préfentant à 
Confiance : Ma fille, rendez vos hom
mages à votre reine ; foijhaitez-lui les 
douceurs d’un règne floriffant &  d’un 
heureux hyménée. C e  coup terrible 
accabla l’infortunée Blanche. Elle en
treprit inutilement de cacher fa dou
leur ; fon vifage rougit Si pâlit fuccefîi- 
vem ent, &  tout fon corps friffonna. 
Cependant la princeffe n’en eut aucun 
foupçon ; elle attribua le défordre de 
fon compliment à l’embarras d’une jeune 
perfonne élevée dans un défert, &  peu 
accoutumée à la cour. Il n’en fut pas 
ainfî du jeune roi : la vue de Blanche 
lui fit perdre contenance, &  le défef- 
poir qu’il remarquoit dans fes yeux le 
mettoit hors de lui-même. Il ne doutoit 
pas que , jugeant fur les apparences , 
elle ne le crût infidèle. Il auroit eu 
moins d’inquiétude , s’ il eût pu lui 
parler ; mais comment en trouver les 
moyens , lorfque toute la S ic i le , pour 
ainfi dire , avoit les yeux fur lui ? D ’ail
leurs le cruel Siffredi lui en ôta Fefpé- 

Tome II, * D
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rance. C e  miniftre qui lifoit dans le coeur 
de ces deux amans , &c vouloit prévenir 
les malheurs que la violence de leur 
amour pouvoit caufer dans l’état , fit 
adroitement fortir fa fille de l’aifem- 
blée , reprit avec elle le chemin de 
Belmonte , réfolu, pour plus d’une rai- 
fon , de la marier au plutôt.

Lorfqu’ ils y  furent arrivés , il lui fit 
connoître toute l’horreur de fa deftinée. 
Il lui déclara qu’il l’avoit promife au 
connétable. Jufte ciel ! s’écria-t-elle , 
emportée par un mouvement de dou
leur que la préfence de fon père ne put 
réprimer , à quels affreux fupplices ré- 
ferviez-vous la malheureufe Blanche ? 
Son tranfport même fut fi violent , que 
toutes les puiffances de fon aine en 
furent fufpendues. Son corps fe glaça ; 
&c devenant froide &  pâle , elle tomba 
é v a n o u i e  entre les bras d e  fon père. Il 
fut touché de l’état où il la voyoit. 
Néanmoins , quoiqu’il reffentît vive
ment fes peines, fa première réfolution 
n’en fut point ébranlée. Blanche reprit 
enfin fes efprits, plus par le v i f  reifen- 
timent de fa douleur, que par l’eau que 
Siffredi lui jeta fur le vifage ; &  lorf- 
qu’en ouvrant fes yeux languiffans, elle 
l'apperçut qui s’empre^foit à la fecourir :
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Seigneur, lui dit-elle d’une voix pref- 
qu’éfeinte, j’ai honte de vous laiffer voir 
nia foiblefle ; mais la mort qui ne peut 
tarder à finir mes tourmens , va bientôt 
vous délivrer d’une malheureufe fille qui 
a pu difpofer de fon cœur fans votre 
aveu. Non , ma chère Blanche, répon
dit Léontio , vous ne mourrez point, &  
votre vertu reprendra fur vous fon em
pire. La recherche du connétable vous 
fait honneur ; c’eft le parti le plus con- 
fidérable de l’état J’eflime fa per
fonne &  fon mérite , interrompit Blan
che ; mais , feigneur , le roi m’avoit 
lait efpérer Ma fille , interrom
pit à fon tour Siffredi , je fais tout 
ce que vous pouvez dire là-deffus. Je 
n’ ignore pas votre tendreffe pour ce 
prince , ne la défapprouverois pas 
dans d’autres conjon&ures. Vous me 
verriez même ardent à vous affurer la 
main d’Enrique , fi l’ intérêt de fa gloire 
&  celui de l’état ne l’obligeoient pas à 
la donner à C o n f i a n c e .  C ’eft à la con
dition feule d’époufer cette princeffe, 
que le feu roi l’a défigné fon fucceffeur. 
V o u le z -v o u s  qu’il vous préfère à la 
couronne de Sicile ? Croyez que je 
gémis avec vous du coup mortel qui 
vous frappe. C epen dant, puifque nous

D i j
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ne pouvons aller contre les deftinées 9 
faites un effort généreux. Il y  va de 
votre gloire , de ne pas laiffer voir à 
tout le royaume que vous vous êtes 
flattée d’une efpérance frivole. Votre 
fenfibilité pour le roi donneroit même 
lieu à des bruits défavantageux pour 
vous , &  le feul moyen de vous en 
préferver, c’eft d’époufer le connéta
ble. Enfin, Blanche, il n’eftplus temps 
de délibérer. Le roi vous cède pour 
un trône ; il époufe Conftance. Le 
connétable a ma parole. Dégagez- 
la , je vous en prie ; &t s’ il eft nécef- 
faire, pour vous y  réfoudre , que je me 
ferve de mon autorité , je vous l’or
donne.

En achevant ces paroles, il la quitta 
pour lui laiffer faire fes réflexions fur 
ce qu’il venoit de lui dire. Il efpéroit 
qu’après a v o i r  pefé les raifons dont il 
s’étoit fervi pour fou tenir fa vertu con
tre le penchant de fon cœur , elle fe 
détermineroit d’elle-même à fe don
ner au connétable. 11 ne fe trompa 
point ; mais combien en coûta-t-il à la 
trifte Blanche pour prendre cette réfo- 
lution ! Elle étoit dans l’état du monde 
le plus digne de pitié. La douleur de 
voir fes preffentimens fur l’ infidélité
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d’Enrique , tournés en certitude , 8c 
d ’êtrè-contrainte , en le p erd an t, de fe 
livrer à un homme qu’elle ne pouvoit 
a im e r, lui caufoit des tranfports d’af- 
flittion fi v io le n s , que tous fes momens 
devenoient pour elle des fupplices nou
veaux. Si mon malheur eft certain , 
s’ écrioit—elle , comment y  puis-je ré- 
fifter fans mourir } Impitoyable defti- 
née , pourquoi me repaiffois-tu des plus 
doucesefpérances , fi tu d evo ism e p ré
cipiter dans un abyine de maux ? Et t o i ,  
perfide a m a n t , tu te donnes à une au
tre , quand tu me promets une éternelle 
fidélité. As-tu donc pu fitôt mettre en 
oubli la foi que tu m’as jurée ? Pour te 
punir de m’avoir fi cruellement trom
pée , faffe le ciel que le lit conjugal que 
tu vas fouiller par un parjure , foit 
moins le théâtre de tes plaifirs que de 
tes remords ! Q u e  les careffes de C o n f-  
tance verfent un poifon dans ton cœ ur 
infidèle ! Puiffe ton hymen devenir aufïî 
affreux que le mien ! O ui , traître , je 
vais époufer le connétable que je n’aime 
p o i n t , pour me venger de m oi-m êm e ,  
pour me punir d’avoir fi mal choifi 
l ’objet de ma folle pafîion. Puifque ma 
religion me défend d’attenter à ma v i e ,  
je veux que les jours qui me reftent à
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vivre , ne foient qu’ un tiflu malheureux 
de peines Sc d’ennuis. Si tu conferves 
encore pour moi quelque fentiment 
d’amour, ce fera me venger auifi de 
toi , que de me jeter à tes yeux entre 
les bras d’un autre ; &  fi tu m’as entiè
rement oubliée , la Sicile du moins 
pourra fe vanter d’avoir produit une 
femme , qui s’eft punie elle-même d’a
voir trop légèrement difpofé de fon 
cœur.

C e  fut dans une pareille fituation , 
que cette trifle vi&ime de l’amour &  
du devoir pafla la nuit qui précéda fon 
mariage avec le connétable. Siffredi, la 
trouvant le lendemain prête à faire ce 
qu’il fouhaitoit , fe hâta de profiter de 
cette clifpofition favorable. Il fit venir 
le connétable à Belmonte le jour même, 
&  le maria fecrettement avec fa fille 
dans la chapelle du château. Quelle 
journée pour Blanche ! Ce n ’étoit point 
affez de renoncer à une couronne , de 
perdre un amant aimé , &  de fe don
ner à un objet haï ; il falloit encore 
qu’elle contraignît fes fentimens devant 
un mari prévenu pour elle de la paflion 
la plus ardente , &  naturellement ja
loux. Cet époux, charme de la poflfé- 
der , étoit fans ceffe à fe:- genoux, Il ne
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lui laifloit pas feulement la trifte con- 
folation de pleurer en fecret fes mal
heurs. La nuit arrivée , la fille de Léon
tio fentit redoubler fon affli&ion. Mais 
que devint-elle lorfc|ue fes femmes , 
après l’avoir deshabillée , la laifTèrent 
feule avec le connétable ? Il lui de
manda refpedlueufement la caufe de 
l ’abattement où elle fembloit être. Cette 
queftion embarrafla Blanche , qui fei
gnit de fe trouver mal. Son époux y  fut 
d’abord trompé ; mais il ne demeura 
pas long-temps dans cette erreur. C om 
me il étoit véritablement inquiet de 
l’état où il la voyoit , qu’il la prefïoit 
de fe mettre au l i t , fes inftances , qu’elle 
expliqua ma l , préfentèrent à fon efprit 
une image fi cruelle , que ne pouvant 
plus fe contraindre , elle donna un libre 
cours à fes foupirs à fes larmes. 
Quelle vue pour un homme qui s’étoit 
cru au comble de fes vœux ! Il ne douta 
plus que l’afïïi&ion de fa femme ne ren
fermât quelque chofe de finirtre pour 
fon amour. Néanmoins, quoique cette 
connoiffance le mît dans une Situation 
prefque auffi déplorable que celle de 
Blanche , il eut aflez de force fur lui 
pour cacher fes foupçons. Il redoubla 
fes emprefïemens, &  continua de pref-
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Ter fon époufe de fe coucher, Paflurant 
qu’ il lui laifTeroit prendre tout le repos 
dont elle avoit befoin. Il s’ offrit même 
d ’appeler Tes femmes , fi elle jugeoit 
que leur fecours pût apporter quelque 
foulagement à fon mal. Blanche s’étant 
rafîurée fur cette promefle , lui dit que 
le fommeil feul lui étoit néceflaire dans 
la foiblefife où elle fe fentoit. Il feignit 
de la croire. Ils fe mirent tous deux au 
lit , &  passèrent une nuit bien diffé
rente de celle que l’amour &  l’hymé- 
née accordent à deux amans charmés 
l’un de l’autre.

Pendant que la fille de Siffredi fe li- 
vroit à fa douleur , le connétable cher- 
choit en lui-même ce qui pouvoit lui 
rendre fon mariage fi rigoureux. Il ju
geoit bien qu’ il avoit un rival ; mais 
quand il vouloit le découvrir, il fe per- 
doit dans fes idées. Il favoit feulement 
qu’ il étoit le plus malheureux de tous 
les hommes. Il avoit déjà paflfé les deux 
tiers de la nuit dans ces agitations, lorf- 
qu’un bruit fourd frappa fes oreilles. Il 
fut furpris d’entendre quelqu’un traîner 
lentement fes pas dans la chambre. Il 
crut fe tromper ; car il fe fouvint qu’ il 
avoit fermé la porte lui-même , après 
que les femmes de Blanche furent for-

t ie s ,
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ties. Il ouvrit le rideau pour s’éclaircir 
par fes propres yeux de la caufe du 
bruit qu’ il entendoit , mais la lumière 
qu ’on avoit laiflee dans la cheminée s’é- 
toit éteinte , &  bientôt il ouit une voix 
foible &  languiffante qui appela Blan
che à plufieurs reprifes. Alors fes foup- 
çons jaloux le tranfportèrent de fureur ; 
&  fon honneur alarmé l’obligeant à fe 
lever pour prévenir un affront ou pour 
en tirer vengeance, il prit fon épée , il 
marcha du côté que la voix lui fembloit 
partir. Il fent une épée nue qui s’op- 
pofe à la fienne. Il avance, on fe retire. 
Il pourfuit , on fe dérobe à fa pour- 
fuite. Il cherche celui qui femble le fuir, 
par tous les endroits de la chambre , 
autant que l’obfcurité le peut permet
tre , &  ne le trouve plus. Il s’arrête. Il 
écoute, &  n’entend plus rien. Quel en
chantement ! Il s’ approche de la porte, 
dans la penfée qu’elle avoit favorifé la 
fuite de ce fecret ennemi de fon hon
neur , mais elle étoit fermée au ver
rou comme auparavant. Ne pouvant 
rien comprendre à cette aventure, il 
appela ceux de fes gens qui étoient 
le plus à la portée d’entendre fa v o ix ;

comme il ouvrit la porte pour ce- 
• l a ,  il en ferma le paffage, &  fe tint fur 

Tome II .  E
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Tes gardes, craignant de laiffer échap
per ce qu’ il cherchoit.

A  fes cris redoublés , quelques do- 
meftiques accoururent avec des flam
beaux ; il prend une bougie, 8* fait une 
nouvelle recherche dans la chambre en 
tenant fon épée nue. Il n’y trouva tou
tefois perfonne , ni aucune marque ap
parente qu’on y  fût entré. Il n’apperçut 
point de porte fecrette, ni d’ouverture 
par où l ’on eût pu pafTer ; il n epou- 
voit pourtant s’aveugler lui-même fur 
lescirconftances de fon malheur. Il de
meura dans une étrange confufîon de 
penfées. D e  recourir à Blanche , elle 
avoit trop d ’intérêt à déguifer la vé
rité , pour qu’il en dût attendre le moin
dre éclairciffement. Il prit le parti d’al
ler ouvrir fon cœur à L é o n tio , après 
avoir renvoyé fes gens, en leur difant 
qu’ il croyoit avoir entendu quelque 
bruit dans la chambre , &  qu’ il s’étoit 
trompé. Il rencontra fon beau-père 
qui fortoit de fon appartement au 
bruit qu’il avoit ouï ; &  lui racontant 
ce qui venoit de fe pafTer , il fit ce 
récit avec toutes les marques d’une 
extrême agitation &  d’une profonde 
douleur.

Siffredi fut furpris de l ’aventure.
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Quoiqu’elle ne lui parût pas naturelle, 
il ne laifla pas de la croire véritable; 
&  jugeant tout poflible à l’amour du 
roi , cette penfée l’affligea vivement. 
Mais bien loin de flatter les foupçons 
jaloux de fon gendre , il repréfenta 
d’un air d’aflurance que cette voix qu’ il 
s’ imaginoit avoir entendue, &  cette 
épée qui s’étoit oppofée à la tienne ,  ne 
pouvoient être que des phantômes d’u
ne imagination féduite par la jaloufie : 
qu’ il étoit iinpoflible que quelqu’un fût 
entré dans la chambre de fa fille: qu’à 
l’égard de la triflefle qu’il avoit remar
quée dans fon époufe, quelqu’indjfpo- 
fitionl’avoit peut-être caufée : que l ’hon
neur ne devoit point être refponfable 
des altérations du tempérament : que 
le changement d’état d’une fille accou
tumée à vivre dans un défert, &  qui 
fe voit brufquement livrée à un hom
me qu’elle n’a pas eu le temps de con- 
noître &c d’aimer, pouvoit bien être la 
caufe de ces pleurs, de ces foupirs &  
de cette vive affli&ion dont il fe plai- 
gnoit ; que l’amour dans le cœur des 
filles d’un fang noble, ne s’allumoit que 
par le temps &  par les fervices : qu’ il 
l ’exhortoit à calmer fes inquiétudes, à 
redoubler fa tendrefle &  fes emprefle-

E i j
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mens pour difpofer Blanche à devenir 
plus fenfible ; &  qu’il le prioit enfin de 
retourner vers elle , perfuadé que fes 
.défiances &  fon trouble offenfoient fa 
vertu.

Le connétable ne répondit rien aux 
raifons de fon beau-père, foit qu’en 
effet il commençât à croire qu’ il pou- 
vojt s’être trompé dans le défordre 
où étoit fon efprit, foit qu’il jugeât 
plus à propos de diffimuler, que d’en
treprendre inutilement de convaincre 
le vieillard d’un événement fi dénué 
de vraifemblance. Il retourna dans 
l’appartement de fa fem m e, fe remit 
auprès d’e l le , &  tâcha d’obtenir du 
fommeil quelque relâche à fes inquié
tudes, Blanche , de fon côté , la trifle 
Blanche n’étoit pas plus tranquille ; elle 
n ’avoit que trop entendu les mêmes 
cliofes que fon é p o u x , &  ne pouvoit 
prendre pour illufion une aventure 
dont elle favoit le fecret &  les mo
tifs. Elle étoit furprife qu’Enrique cher
chât à s’ introduire dans fon apparte
m ent, après avoir donné fi folemnelle- 
ment fa foi à la princeffe Confiance. 
Au lieu de s’applaudir de cette démar
che &  d’en fentir quelque joie , elle 
laregaridoit comipe un nouvel outrage,
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&  Ton cœur en étoit tout enflammé de 
colère. . , :

Tandis que la fille de Siffredi, préve
nue contre le jeune ro i ,  le croyoit le 
plus coupable des homm es, ce malheu
reux prince, plus épris que jamais de 
B lanche, fouhaitoit de l’entretenir pour 
la raffurer contre les apparences qui le 
condamnoient. Il feroit venu plutôt à 
Belmonte pour cet effet, fi tous les foins 
dont il avoit été obligé de s’occuper le 
lui euflent permis , mais il n’avoit pu 
avant cette nuit fe dérober à fa cour. Il 
connoifloit trop bien les détours d’un 
lieu où il avoit été é le v é , pour être en 
peine defe glifler dans le château deSif- 
fred i, &  même il confervoit encore la 
c le f  d’une porte fecrette , par où l’on 
entroit dans les jardins. C e  fut par-là 
qu’ il gagna fon ancien appartement, &  
qu’enfuite il pafla dans la chambre de 
Blanche. Imaginez-vous quel dut être 
l’etonnement de ce prince , d’y  trou
ver un homme &  de fentir une épée 
oppoféeà la Tienne. Peu s’en fallut qu’il 
n’éclatât, &  ne fît punir à l’heure meme 
l ’audacieux qui ofoit lever fa main fa- 
crilège fur fon propre roi : mais le mé
nagement qu’il devoit à la fille de Léon- 
tio ,  fufpendit fon reflentiment. Il fe

E ii j
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retira de la même manière qu’ il étoit 
venu ; &  , plus troublé qu’auparavant,  
il reprit le chemin de Palerme. Il y  
arriva quelques momens devant le jour 
&  .s’enferma dans fon appartement. Il 
étoit trop agité pour y  prendre du 
repos. Il ne fongeoit qu’à retourner 
à Belmonte. Sa sûreté, fon honneur ,  
&  fur^tout Ton amour ne lui permet
tait pas de différer l’éclairciflfement de 
toutes les circonftances d’une fi cruelle 
aventure.

D ès  qu’ il fut jo u r , il commanda fon 
équipage de chafle ; &. fous prétexte 
de prendre ce divertiffement, il s’en
fonça dans la forêt de Belmonte avec 
fes piqueurs &. quelques - uns de fes 
courtifans. Il fuivit quelque temps la 
charte pour cacher fon derfein ; &  lorf-

3u’ il vit que chacun couroit avec ar* 
eur à la queue des chiens, il s’écarta 
de tout le monde , &  prit feul le che

min du château de Léontio. Il connoif- 
foit trop les routes de la forêt pour 
pouvoir s’y  égarer; &  fon impatience 
ne lui permettant pas de ménager fon 
c h e v a l , il eut en peu de temps parcou
ru tout l’efpace qui le féparoit de l’ob
jet de fon amour. Il cherchoit dans fon 
«fprit quelque prétexte plaufible pour
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fe procurer un entretien fecret avec 
la fille de Siffredi, quand, traverfant 
une petite route qui aboutiftbit à une 
des portes du parc , il apperçut auprès 
de lui deux femmes aflifes, qui s’en- 
tretenoient au pied d’un arbre. Il ne 
douta point que ces perfonnesne fuf- 
fent du château , &  cette vue lui caufa 
de l’émotion ; mais il fut bien plus agi
té , lorfque ces femmes s’étant tournées 
de fon c ô t é , au bruit que fon cheval 
faifoit en courant, il reconnut fa chère 
Blanche. Elle s’étoit échappée du châ
teau avec N i fe ,  celle de fes femmes 
qui avoit le plus de part à fa confiance, 
pour pleurèr du moins fon malheur en 
liberté.

11 vola, il fe précipita, pour ainfidire, 
à fes pieds ; &  voyant dans fes yeux 
tous les fignes de la plus profonde afflic
tion , il en fut attendri.Belle Blanche, 
lui d it- il , fufpendez les mouvemens de 
votre douleur. Les apparences, je l’a
vo u e ,  me peignent coupable à vos 
yeux ; mais quand vous ferez inftruite 
du defTein que j’ai formé pour vous , ce 
que vous regardez comme un crim e, 
vous paroîtra une preuve de mon inno
cence &c de l’excès de mon amour. Ces 
paroles qu’Enrique croyoit capables de
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modérer l’affliftion de Blanche, nefer- 
virent qu’à la redoubler. Elle voulut 
répondre ; mais les fanglots étouffé- 
rent fa voix. Le prince étonné de fon 
faififfement, lui dit : Q u o i , madame, 
je ne puis calmer votre trouble ? Par 
quel malheur a i- je  perdu votre con
fiance , moi qui mets en péril ma cou
ronne &  même ma vie pour me confer- 
ver à vous ? Alors la fille de Léontio , 
faifant un effort fur elle pour s’expli
q u er , lui dit : Seigneur , vos promeffes 
ne font plus de faifon. Rien déformais 
ne peut lier ma deftinéeà la vôtre. Ah 
Blanche ! interrompit brufquement En
rique, quelles paroles cruelles me fai
tes-vous entendre ? Qui peut vous en
lever à mon amour ? Qui voudra s’op- 
pofer à la fureur d’un roi qui mettroit 
en feu toute la S ic i le , plutôt que de 
vous laiffer ravir à fes efpérances ? 
T o u t  votre pouvoir, feigneur, reprit 
languiffamment la fille de Siffredi, de-- 
vient inutile contre les obftacles qui 
nous féparent. Je fuis femme du con
nétable.

Femme du connétable ! s’écria le 
prince , en reculant de quelques pas. Il 
ne put continuer, tant il fut faifi. A cca
blé de ce coup im prévu ,  fes fprces l’a-

vi  A
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bandonnèrent. Il fe laiffa tomber au pied 
d’un arbre qui fe trouva derrière lui. Il 
étoit pâle , tremblant, défait, &  n’avoit 
de libre que les y e u x , qu’ il attacha fur 
Blanche d’une manière à lui faire com
prendre combien il étoit fenfible au 
malheur qu’elle lui annonçoit. Elle le 
regardoit de fon côté; d’un air qui lui 
faifoit aflfez connoître que fes mouve- 
mens étoient peu differens des fiens ; &C 
ces deux amans infortunés gardoient 
entre eux un (ilence qui avoit quelque 
chofe d’affreux. Enfin le prince, reve
nant un peu de fon défordre par un ef
fort de courage, reprit la parole, &  dit 
à Blanche en foupirant : Madame , qu’a- 
vez-vous fait ? Vous m’avez perdu, 6c 
vous vous êtes perdue vous-même par 
votre crédulité.

Blanche fut piquée de ce que le prince 
fembloit lui faire des reproches , lorf- 
qu’elle croyoit avoir les plus fortes rai- 
fons de fe plaindre de lui : Q u o i , fei- 
gneur, répondit-elle, vous ajoutez la 
diflimulation à l’ infidélité?Vouliez-vous 
que je démentifle mes yeux &  mes oreil
les , &  que malgré leur rapport, je vous 
çrufle innocent } Non, feigneur, je vous 
l ’avoue , je ne fuis point capable de cet 
effort dcraifon. Cependant, m adam e,
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répliqua le roi , ces témoins, qui vous 
paroiffent fi fidèles, vous ont impofé. 
Ils ont aidé eux-mêmes à vous trahir ; 
&  il n’eft pas moins vrai que je fuis in
nocent &  fidèle , qu’ il efl vrai que vous 
êtes l’époufe du connétable. Hé q u o i,  
feigneur, reprit-elle, je ne vous ai 
point entendu confirmer à Confiance le 
don de votre main &  de votre cœur ? 
Vous n’avez point afluré les grands de 
l ’état que vous rempliriez les volontés 
du feu roi ; &  la princefTe n’a pas re
çu les hommages de vos nouveaux fu- 
jets en qualité de reine, &  d’époufe du 
prince Enrique? Mes yeux étoient-ils 
donc fafcinés ? D it e s , dites plutôt, in
fidèle , que vous n’avez pas cru que 
Blanche dût balancer dans votre cœur 
l ’ intérêt d’un trône ; &  fans vous 
abaiffer à feindre ce que vous ne fentez 
plus , &  ce que vous n’avez peut-être 
jamais fenti, avouez que la couronne 
de Sicile vous a paru plus afTurée avec 
Confiance , qu’avec la fille de Léontio. 
V ous avez raifon, (eigneur ; un trône 
éclatant ne m’étoit pas plus dû que le 
cœur d’un prince tel que vous. J’étois 
trop vaine d’ofer prétendre à l’un &c à 
l ’autre ; mais vous ne deviez pas m’en
tretenir dans cette erreur. Vous favez
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les alarmes que je vous ai témoignées 
fur votre perte , qui me fembloit pref- 
que infaillible pour moi. Pourquoi m’a
vez-vous raffurée ? Falloit-il difliper 
mes craintes? J’aurois accufé le fort 
plutôt que vo u s , &  du moins vous au
riez confervé mon cœur au défaut d’une 
main qu’un autre n’eût jamais obtenue 
de moi. Il n’eft plus temps préfentement 
de vous juftifier. Je fuis l’epoufe du 
connétable ; &  pour m’épargner la 
fuite d’un entretien qui fait rougir ma 
gloire , fouflfrez , feigneur , que , fans 
manquer au re(pe£l que je vous*dois, 
je quitte un prince qu’il ne m’eft plus 
permis d’écouter.

A  ces m ots, elle s’éloigna d’Enrique 
avec toute la précipitation dont elle 
pouvoit être capable dans l’état où elle 
fe trouvoit. Arrêtez, madame , s’écria- 
t-il ;n e  défefpérez point un prince plus 
difpofé à renverfer un trône que vous 
lui reprochez de vous avoir préféré, 
qu’à répondre à l’attente de fes nou
veaux fujets. C e  facrifice eft préfente
ment inutile, repartit Blanche. Il fal- 
loit me ravir au connétable , avant que 
de faire éclater des tranfports fi géné
reux. Puifque je ne fuis plus libre, il 
m’ importe peu que la Sicile foit réduite
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en cendre, &  à qui vous donniez votre 
main. Si j ai eu la foibleffe de laiffer 
furprendre mon cœur , du moins j’au
rai la fermete d en etouffer les mouve— 
m e n s, &  de faire voir au nouveau roi 
de S ic i le , que l’époufe duconnétable 
n’eft plus l’amante du prince Enrique. 
En parlant de cette forte , comme elle 
touchoit a la porte du parc , elle y  en
tra brufquement avec Nife ; &  fermant 
après elle cette porte , elle biffa le 
prince accablé de douleur. Il ne pou- 
voit revenir du coup que Blanche lui 
avoit porté par la nouvelle de fon ma
riage. Injufte Blanche ! s’écrioit-il, vous 
avez perdu la memoire de notre engage
ment. Malgré mes fermens &  les vô 
tres , nous fommes féparés. L ’idée que 
je  m’étois faite de pofféder vos char
mes , n’étoit donc, qu’une vaine illu- 
fion ! A h ,  cruelle, que j’achète chère
ment l’avantage de vous avoir fait ap
prouver mon amour !

Alors l’image du bonheur de fon ri
val vint s’offrir à fon efprit avec toutes 
les horreurs de la jaloufie ; &  cette paf- 
fion prit fur lui tant d’empire pendant 
quelques momens, qu’il fut fur le point 
d’immoler à fon reffentiment le con
nétable ,  &  Siffredi même*. La raifon
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toutefois calma peu-à-peu la violence 
de fes tranfports. Cependant l’ impoffi- 
bilité où il fe voyoit d’ ôter à Blanche 
les imprefïions qu’elle avoit de Ton In
fidélité , le mettoit au défefpoir. Il fe 
flattoit de les effacer , s’ il pouvoit l ’en
tretenir en liberté. Pour y  parvenir, il 
jugea qu’ il falloit éloigner le connéta
ble ; &  il fe réfolut à le faire arrêter ,  
comme un homme fufpect dans les 
conjon&ures où l’état fe trouvoit. Il 
en donna l’ordre au capitaine de fes 
gardes, qui fe rendit à Belm onte, s’af- 
l’ura de fa perfonne à l’entrée de la 
n u it , &  le mena au château de Pa- 
lerme.

Cet incident répandit à Belmonte 
la confternation. Siffredi partit fur le 
champ pour aller répondre au roi de 
l ’ innocence de fon gendre, &  lui re- 
préfenter les fuites fâcheufes d’un pa
reil emprifonnement. C e  prince, qui 
s’étoit bien attendu à cette démarche de 
fon miniftre , &  qui vouloit au moins 
fe ménager une libre entrevue avec 
Blanche avant que de relâcher le con
nétable , avoit expreffément défendu 
que perfonne lui parlât jufqu’au len
demain ; mais Léontio, malgré cette dé- 
fe n fe , fit û bien , qu’ il entra dans la
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chambre du roi. Seigneur, d i t - i l  en 
fe préfentant devant lui , s’il eft per
mis à un fujet refpe&ueux &. fidèle 
cïe fe plaindre de fon maître , je  viens 
me plaindre à vous de vous - même. 
Q uel crime a commis mon gendre ? 
Votre majefté a-t-elle bien réfléchi fur 
l ’opprobre éternel dont elle couvre ma 
famille , &  fur les fuites d’un emprifon- 
nement qui peut aliéner de votre fer- 
vice les personnes qui rempliffent les 
poftes de l’état les plus importans? J’ai 
des avis certains, répondit le r o i , que 
le connétable a des intelligences crimi
nelles avec l’ infant D .  Pèdre. Des intel
ligences criminelles ! interrompit avec 
furprife Léontio. Ah ! feigneur,  ne le 
croyez pas : l’on abufe votre majefté. 
L a  trahifon n’eut jamais d’entrée dans 
la famille de Siffredi ; &  il fuffit au 
connétable qu’il foit mon gendre,pour 
être à couvert de tout foupçon. Le 
connétable eft innocent ; mais des vues 
fecrettes vous ont porté à le faire ar
rêter.

Puifque vous me parlez fî ouverte
ment , repartit le r o i , je vais vous par
ler de la même manière. Vous vous 
plaignez de l’emprifonnement du con
nétable ! Hé n’ai je point à me plain-
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dre de votre cruauté ? C ’efl vou s, bar
bare Siffredi, qui m’avez ravi mon 
repos, &  réduit par vos foins offi
cieux à envier le fort des plus vils mor
tels. Car ne vous flattez pas que j’entre 
dans vos idées. Mon mariage avec Conf- 
tance eft vainement ré fo lu . . . . Q u o i ,  
feigneur , interrompit en frémiffant 
L é o n tio , vous pourriez ne point épou- 
fer la princeflfe ,  après l’avoir flattée 
de cette efpérance aux yeux de tous 
vos peuples ? Si je trompe leur attente , 
répliqua le r o i , 11e vous en prenez 
qu’à vous. Pourquoi m’avez-vous mis 
dans la néceflité de leur promettre ce 
que je ne pouvois leur accorder ? Q ui 
vous obligeoit à remplir du nom de 
Confiance , un billet que j’avois fait à 
votre fille? Vous n’ ignoriez pas mon in
tention : falloit-il tyrannifer le cœur de 
Blanche en lui faifant époufer un hom
me qu’elle n’aimoit pas ? Et quel droit 
avez-vous fur le mien pour en difpofer 
en faveur d’une princeflTe que je hais? 
A v e z - v o u s  oublié qu’elle eft fille de 
cette cruelle Mathilde, qui foulant aux 
pieds les droits du fang &  de l’huma
nité , fit expirer mon père dans les ri
gueurs d’une dure captivité ? Et je l’&-

ft
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pouferois! N ç n , Siffredi, perdez cette 
efpérance ; avant que de voir allumer 
le flambeau de cet affreux h ym en, vous 
verrez toute la Sicile en flammes ÔC 
fes filions inondés de fang.

L ’ai-je bien entendu , s’écria Léon- 
tio ? Ah , fejgneur , que me faites-vous 
en'vifager ? quelles terribles menaces ! 
Mais je m’alarme mal-à-propos , conti
nua-t-il en changeant de ton. Vous ché- 
riffez trop vos fujets, pour leur procu
rer une fi trifte deflinée. Vous ne vous 
laifferez point furmonter par l’amour ; 
vous ne ternirez pas vos vertus en tom
bant dans les foibleffes des hommes or
dinaires. Si j’ai donné ma fille au con
nétable , je ne l’ai f a i t , feigneur, que 
pour acquérir à votre majefté un fujet 
vaillant, qui pût appuyer de fon bras &  
de l’armée dont il difpofe , vos intérêts 
contre ceux du prince dom Pèdre. J’ai 
cru qu’en le liant à ma famille par des 
nœuds fi étroits... Hé ce font ces noeuds, 
s’écria le prince Enrique, ce font ces 
funeftes nœuds qui m’ont perdu. Cruel 
a m i , pourquoi me porter un coup fit 
fenfible ? Vous avois-je chargé de m’é- 
nager mes intérêts aux dépens de mon 
cœur ? Que ne me laiffiez-vous fouter

nir
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pif mes droits- moi-même ? Manquai- 
)e de courage pour réduire ceux de 
mes fujets qui voudront s’y o p p o fe t?  
J’aurois bien fu punir le connétable , 
s’ il m’eût défobéi. Je fais que les 
rois ne font pas des tyrans : que le 
bonheur de leurs peuples eft leur pre
mier devoir; mais doivent-ils être les 
efclaves de leurs lujets ? 6c du mo
ment que le ciel les choifît pour gou
verner , perdent-ils le droit que la 
nature accorde à tous les hommes de 
difpofer de leurs affe&ions?Ah ! s’ ils 
n’en peuvent jouir comme les derniers 
des mortels, reprenez, Siffredi , cette 
fouveraine puiffance que vous m’a
vez voulu aflfurer aux dépens de mon 
repos.

Vous ne pouvez ignorer, feigneur, 
répliqua le miniftre , que c ’eft au ma
riage de la princeffe que le feu roi 
votre oncle attache la fucceflïon de 
la couronne. Et quel d ro it , repartit 
E nrique, avoit-il lui-même d’établir 
cette difpofîtion ? Avoit~il reçu cette 
indigne loi du roi Charles fon frère 
lorfqu’ il lui fuccéda ? D e v ie z -v o u s  
avoir la foibleffe de vous foumettre 
à une condition (i injufte ? Pour un 
grand-chancelier, vous êtes bien mal 

Tome II. F
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inftruit cle nos ufages. En un m o t ,  
quand j’ai promis ma main à C onf-  
tance , cet engagement n’a pas été v o 
lontaire. Je ne prétends point tenir ma 
promeffe ; &  fi D o m  Pèdre fonde fur 
mon refus l’efpérance de monter au 
trône, fans engager les peuples dans 
un démêlé qui coûteroit trop de fan g ,  
l ’épée pourra décider entre nous qui 
des deux fera le plus digne de régner. 
Léontio n’ofa le preifer davantage , &  
fe contenta de lui demandera genoux 
la liberté de fon gendre ; ce qu’ il ob
tint. Allez , lui dit le r o i , retournez à 
Belmonte , le connétable vous y  fui- 
vra bientôt. Le miniftre fortit &  rega
gna Belmonte , perfuadé que fon gen
dre marcheroit inceflamment fur fes 
pas. Il fe trompoit. Enrique vouloit 
voir Blanche cette n u it , &r. pour cet 
effet il remit au lendemain matin l’é- 
largiflement de fon époux.

Pendant ce temps-là, le connétable 
faifoit de cruelles réflexions. Son em- 
prifonnement lui avoit ouvert les yeux 
fur la véritable caufe de fon malheur. 
11 s’abandonna tout entier à fa jalou- 
fie , &  démentant la fidélité qui l’avoit 
jufqu’alors rendu fi recommandable, il 
ne refpira plus que vengeance. Com*»
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fne il jugeoit bien que le roi ne man- 
cjueroit pas cette nuit d’aller trouver 
Planche, pour les furprendre enfem- 
ble , il pria le gouverneur du château 
de Palerme de le laifler fortir de pri- 
Ton , l’aflurant qu’ il y  rentreroit le len
demain avant le jour. Le gouverneur , 
qui lui étoit tout d év o u é,  y  confentit 
d’autant plus facilement, qu’ il avoit déjà 
fu que Siffredi avoit obtenu fa liberté, 
&  même il lui fit donner un cheval pour 
fe rendre à Belmonte. Le connétable 
y  étant arr ivé , attacha fon cheval à 
un arbre , entra dans le parc par une 
petite porte dont il avoit la c le f ,  &  
fut a (fez heureux pour fe gliffer dans 
le château fans rencontrer perfonne. Il 
gagna l’appartement de fa fem m e, &  
fe cacha dans l’antichambre , derrière 
un paravent qu’il y  trouva fous fa main. 
Il fe propofoit d’obferver de-là tout ce 
qui fe pafferoit, &  de paroître fubite- 
ment dans la chambre de Blanche, au 

. moindre bruit qu’il y  entendroit. Il en 
vit fortir Nife qui venoit de quitter fa 
maîtreffe, pour fe retirer dans un cabi
net où elle couchoit.

La fille de Siffredi, qui avoit pénétré 
fans peine le motif de l’emprifonne- 
ment de fon mari,  jugeoit bien qu’il ne

F i j
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reviendroit pas cette nuit à Belmonte , 
quoique fon père lui eût dit que le roi 
l ’avoit afîùré que le connétable parti- 
roit bientôt après lui. Elle ne doutoit 
pas au’Enrique ne voulût profiter de 
la conjoncture pour la voir &  l’entre
tenir en liberté. Dans cette penfée, 
elle at endoit ce prince , pour lui re
procher une a&ion qui pouvoit avoir 
de terribles fuites pour elle. Effe&i- 
vem en t, peu de temps après la retraite 
de Nife , la coulifle s’o u vrit , &  le roi 
vint fe jeter aux genoux de Blanche. 
Madame , lui d it- il , ne me condamnez 
point fans m’entendre. Si j’ai fait em- 
prifonner le connétable , fongez que 
c ’étoit le feul moyen qui me reftoit 
pour me juftifier. N ’imputez donc qu’à 
vous feule cet artifice. Pourquoi ce 
matin refufiez-vous de m’entendre ? 
Hélas ! demain votre époux fera libre, 
&  je ne pourrai plus vous parler. Ecou
tez-moi donc pour la dernière fois. 
Si votre perte rend mon fort déplo
rable , accordez-moi du moins la trifte 
confolation de vous apprendre que je 
ne me fuis point attiré ce malheur par 
mon infidélité. Si j’ai confirmé à C o n s
tance le don de ma main , c’eft que 
je ne pouvois m’en difpenfer dans la fi-
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tùation où votre père avoit réduit les 
chofes. Il falloit tromper laprincefle , 
pour votre intérêt pour le mien ; 
pour vous affurer la couronne &  la 
main de votre amant. Je me promet- 
tois d’y  réuflir ; j’avois déjà pris des 
mefures pour rompre cet engagement ; 
mais vous avez détruit mon ouvrage ,  
&  difpofant de vous trop légèrement, 
vous avez préparé une éternelle dou
leur à deux coeurs qu’un parfait amour 
auroit rendus contens.

Il acheva ce difcours avec desfignes 
fi vifibles d’un véritable défefpoir, que 
Blanche en fut touchée. Elle ne douta 
plus de fon innocence ; elle en eut d’a
bord de la joie , enfuite le fentiment 
de fon infortune en devint plus vif. 
A h  ! Seigneur , d it-e lle  au prince , 
après la difpofition que le deftin a faite 
de nous, vous me caufez une peine 
nouvelle en m’apprenant que vous n’é
tiez pas coupable. Q u ’ai-je fa i t , mal- 
heureufe ! mon reflentiment m’a fé- 
duite ; je me fuis crue abandonnée, 6c 
dans mon dépit j’ai reçu la main du 
connétable , que mon père m’a pré- 
fentée. J’ai fait le crime &  nos mal
heurs. Hélas ! dans le temps que je vous 
accufois de m e trom per 5 c’étoit donc
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m o i , trop crédule amante, qui rom* 
pois des nœuds que j ’avois juré de 
rendre éternels ? Vengez-vous , fei- 
gneur , à votre tour. Haïflez l’ingrate 
B la n c h e . . .  O u b l i e z . . . .  Hé le puis- 
je , m adam e, interrompit triftement 
Enrique ? Le moyen d’arracher de mon 
cœur une paflîon que votre injuftice 
même ne fauroit éteindre. Il faut pour
tant vous faire cet effort , feigneur ,  
reprit en foupirant la fille de Siffredi... 
Hé ferez-vous capable de cet effort, 
v o u s - m ê m e ,  répliqua le roi? Je ne 
me promets pas d’y  réuffir, repartit- 
elle ; mais je n’épargnerai rien pour 
en venir à bout. A h , cruelle ! dit le 
prince , vous oublierez facilement En
rique , puifque vous pouvez en former 
le deffein. Quelle eft donc votre pen- 
fée ,  dit Blanche d’un ton plus ferme? 
Vous flattez-vous que je puiffe vous 
permettre de continuer à me rendre 
des foins ? N o n ,  feigneur ; renoncez 
à cette efpérance. Si je n’étois pas née 
pour être reine, le ciel ne m’a pas non 
plus formée pour écouter un amour 
illégitime. Mon époux,eft comme vous, 
feigneur, de la noble maifon d’Anjou ; 
&  quand ce que je lui dois n’oppofe- 
xoit pas un obftacle infurmontable à
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vos galanteries, ma gloire m'empêche- 
roit de les fouffrir. Je vous conjure de 
vous retirer : il ne faut plus nous voir. 
Quelle barbarie ! s’écria le roi. A h  
Blanche , eft - il poffible que vous me 
traitiez avec tant de rigueurs ? C e  n’eft 
donc point affez pour m’accabler , que 
vous foyez entre les bras du conné
table ; vous voulez encore m’interdire 
votre vue , la feule confolation qui me 
refte. Fuyez plutôt , répondit la fille 
de Siffredi, en verfant quelques larmes ; 
la vue de ce qu’on a tendrement aimé 
n’eft plus un bien , lorfqu’on a perdu 
l’efpérance de le pofféder. Adieu , fei
gneur , f u y e z -m o i  ; vous devez cet 
effort à votre gloire &  à ma réputa
tion. Je vous le demande auffi pour 
mon repos; car enfin, quoique ma vertu 
ne foit point alarmée des mouvemens 
de mon cœur , le fouvenir de votre 
tendreffeme livre des combats fi cruels, 
qu’ il m’en coûte trop pour les fou- 
tenir.

Elle prononça ces paroles avec tant 
de vivacité , qu’elle renverfa, fans y  
penfer , un flambeau qui étoit fur une 
table derrière elle ; la bougie s’éteignit 
en tombant. Blanche la ramaffe;& pour 
la rallumer, elle ouvre la porte de l’an-

9>
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tichambre, &  gagne le cabinet de Nijfe 
qui n’étoit pas encore couchée ; puis 
elle revient avec de la lumière. Le roi 
qui attendoit fon retour, ne la vit pas 
plutôt , qu’il fe remit à la preffer de 
fouffrir fon attachement. A la voix de 
ce prince, le connétable , l’épée à la 
main, entrabrufquement dans la cham
bre prefque en même temps que fon 
époufe ; Se s’avançant vers Enrique 
avec tout lereffentiment que fa rage lui 
infpiroit : C ’en efttrop, tyran, lui cria- 
t-il , ne crois pas que je fois aflez lâche 
pour endurer l’affront que tu fais à mon 
honneur. Ah , traître ! lui répondit le 
r o i , en fe mettant en défenfe , ne t’ i
magines pas toi-même pouvoir impu
nément exécuter ton deffein. A ces mots 
ils commencèrent un combat qui fut 
trop v if  pour durer long-temps. Le 
connétable,craignant que Siffredi &  fes 
domeftiques n’accouruffent trop vîte 
aux cris que pouffoit Blanche , &  ne 
s’oppofaffent à fa vengeance , ne fe mé
nagea point. Sa fureur lui ôta le juge
ment ; il prit fi mal fes mefures, qu’ il 
s’enferra lui-même dans l’épée de fon 
ennemi ; elle lui entra dans le corps 
jufqu’a la garde. Il tom ba, &  le roi 
s’arrêta dans le moment.

L a
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La fille de L é o n tio , touchée de l’état 

où elle voyoit fon é p o u x , &  furmon- 
tant la répugnance naturelle qu’elle 
avoit pour lui , fe jeta à terre s’em - 
preffa de le fecourir. Mais ce malheu
reux époux étoit trop prévenu contre 
elle , pour fe laiffer attendrir aux té
moignages qu’elle lui donnoit de fa dou
leur &  de fa compaflion. La mort dont 
il fentoit les approches , ne put étouffer 
les tranfports de fa jaloufie. Il n’envi- 
fagea dans ces derniers momens que le 
bonheur de fon rival ; &  cette idée lui 
parut fi affreufe , que , rappelant tout 
ce qu’ il lui reftoit de force , il leva fon 
épée , qu’il tenoit encore , &  la plon
gea toute entière dans le fein de Blan
che : M eurs, lui dit-il en la perçant ,  
meurs , infidelle époufe , puifque les 
nœuds de l’hyménée n’ont pu me con- 
ferver une foi que tu m’avois jurée fur 
lesautels .E ttoi, pour fui vit- il , Enrique, 
ne t’applaudis point de ta deftinée. T u  
ne faurois jouir de mon malheur ; je 
meurs content. En achevant de parler 
de cette forte, il expira ; &  fon vifage ,  
tout couvert qu’ il étoit des ombres de 
la mort , avoit encore quelque chofe 
de fier &  de terrible. Celui de Blanche 
offroit un fpe&acle bien différent. L e  

Tç,me II ,  G



74  H i s t o i r e  d e  G i l  B l a s  
coup qui l’avoit frappée étoit mortel. 
Elle tomba fur le corps mourant de fon 
époux ; &  le fang de l’innocente v ic 
time fe confondoit avec celui de fon 
meurtrier , qui avoit fi brufquement 
exécuté fa cruelle réfolution, que le 
roi n’en avoit pu prévenir l’effet.

C e  prince infortuné fit un cri en 
voyant tomber Blanche ; &  plus frappé 
qu’elle du coup qui l’arrachoit à la vie ,  
il fe mit en devoir de lui rendre les 
mcmes foins qu’elle avoit voulu pren
dre , &: dont elle avoit été fi mal ré- 
compenfée. Mais elle lui dit d’une voix 
mourante : Seigneur, votre peine eft 
inutile. Je fuis la vi&ime que le fort 
impitoyable demandoit. Puiffe-t-elle 
appaifer fa c o lè r e , &  affurer le bon
heur de votre règne ! Comm e elle ache- 
voit ces paroles , Léontio , attiré par 
les cris qu’elle avoit pouffés , arriva 
dans la chambre ; &  , faifi des objets 
qui fe préfentoient à fes yeux ,  il de
meura immobile. Blanche fans l’apper- 
cevoir , continua de parler au roi. 
Adieu ,  prince , lui dit-elle , confer- 
vez chèrement ma mémoire. Ma ten- 
dreffe &  mes malheurs vous y  obligent. 
N ’ayez point de reffentiment contre 
mon père. Ménagez fes jours &  fa dou-
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leur, &  rendez jufticeà fon zèle. Sur
tout ,  faites-lui connoître mon inno
cence ; c’eft ce que je vous recom
mande plus que toute autre chofe. Adieu,
mon cher Enrique je meurs. . . . .
recevez mon dernier foupir.

A  ces mots , elle mourut. L e  roi 
garda quelque temps un morne filence. 
Enfuite il dit à Siffredi qui paroiffoit 
dans un accablement mortel : V o y e z  ,  
Léontio , contemplez votre ouvrage. 
Confidérez dans ce tragique événement 
le fruit de vos foins officieux &  de 
votre zèle pour moi. Le vieillard ne 
répondit rien , tant il étoit pénétré de 
douleur. Mais pourquoi m’arrêter à 
décrire des chofes qu’aucuns termes ne 
peuvent exprimer ? Il fuffit de dire qu’ ils 
firent l’un &: l’autre les plaintes du 
monde les plus touchantes , dès que 
leur affli&ion leur permit de faire écla
ter leurs mouvemens.

Le roi conferva toute fa vie un ten
dre fouvenir de fon amante. Il ne put fe 
réfoudre à époufer Confiance. L ’infant 
D o m  Pèdre fe joignit à cette princeffe ,  
&  tous deux ils n’épargnèrent rien pour 
faire valoir la difpofition du teftament 
de Roger ; mais ils furent enfin obligés 
de céder au prince Enrique , qui vint à
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bout de Tes ennemis. Pour Siffredi, le 
Chagrin qu’il eut d’avoir caufé tant de 
malheurs , le détacha du monde , &  lui 
rendit infupportable le féjour de fa pa
trie. Il abandonna la Sicile ; &  paffant 
en Efpagne avec Porcie , la fille qui lui 
reftoit , il acheta ce château. Il vécut 
ici près de quinze années après la mort 
de Blanche , &  il eut avant que de 
mourir la confolation de marier Por
cie. Elle époufa D o m  Jérôme de Silva , 
&  je fuis l’unique fruit de ce mariage. 
V o ilà  , pourfuivit la veuve de D o m  
Pedro de Pinarès , l’hiftoire de ma fa
mille , &  un fidèle récit des malheurs 
qui font repréfentés dans ce tableau , 
que Léontio mon aïeul fit faire pour 
laiffer à fa poftérité un monument de 
cette funefte ayenturp,

C H A P I T R E  V .

D e çe que fit Aurore de Gufman , lorf- 
qu elle fu t à Salamanque.

O r t i z ,  fes compagnes &  m o i,  après 
ayoir entendu cette hiftoire, nous for
tunes de la falle ,  ou nous laissâmes
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Aurore avec EJvire. Elles y  passèrent le 
refte de la journée à s’entretenir. Elles 
ne s’ennuyoient point l'une avec l’au
tre; &  le lendemain, quand nous partî
mes , elles eurent autant de peine à fe 
quitter, que deux amies qui fe font 
fait une douce habitude de vivre en- 
femble.

Enfin nous arrivâmes fans accident à 
Salamanque. Nous y  louâmes d’abord 
une maifon toute meublée ; &  la dame 
Ortiz , ainfi que nous en étions conve
nus, prit le nom de D o n a  Kimena de 
Guzman. Elle avoit été trop long-temps 
duègne , pour n’être pas une bonne 
a&rice. Elle fortit un matin avec A u 
rore , une femme de chambre &  un 
v a le t , &  fe rendit à un hôtel g arn i,  
où nous avions appris que Pacheco lo- 
geoit ordinairement. Elle demanda s’ il 
y  avoit quelque appartement à louer. 
O n  lui répondit qu’oui , &  on lui en 
montra un affez propre , qu’elle arrêta. 
Elle donna même de l’argent d’avance 
à l’hôteffe , en lui difant que c’étoit 
pour un de fes neveux qui venoit de 
T o lè d e  étudiera Salamanque , &  qui 
devoit arriver ce jour-là.

La duègne &  ma maîtrefle , après 
s’ être affurees de ce  lo ge m e n t, revin-

G  iij
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rent fur leurs p a s , &  la belle Aurore , 
fans perdre de temps, fe traveftit en ca
valier. Elle couvrit fes cheveux noirs 
d ’une fauffe chevelure blonde , fe tei
gnit les fourcils de la même couleur, 
&  s’ajufta de forte qu’elle pouvoit fort 
bien paffer pour un jeune feigneur. 
Elle avoit l’a&ion libre &  aifée ; &  à la 
réferve de fon vifage qui étoit un peu 
trop beau pour un homme , rien ne tra- 
hiffoit fon déguifement. La fuivante qui 
devoit lui fervir de p a ge , s’habilla aufli, 

nous n’appréhendions point qu’elle 
fît  mal fon perfonnage : outre qu’elle 
n ’étoit pas des plus jolies , elle avoit 
un petit air effronté qui convenoit fort 
à fon rôle. L ’après-dînée , ces deux 
a&rices fe trouvant en état de paroître 
fur la fcène , c ’eft-à-dire , dans l’hôtel 
g a r n i , j’en pris le chemin avec elles. 
No us  y  allâmes tous trois en carrofle , 
&  nous y  portâmes toutes les hardes 
dont nous avions befoin.

L ’hôtefTe , appelée Bernarda Rami- 
rez , nous reçut avec beaucoup de civi
lité , &  nous conduifit à notre apparte
m ent, où nous commençâmes à l’entre
tenir. Nous convînmes de la nourriture 
qu’elle auroit foin de nous fournir , &  
de ce que nous lui donnerions pour cela
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tous les mois. Nous lui demandâmes 
enfuite fi elle avoit bien des penfionnai- 
res. Je n’en ai pas préfentement, nous 
répondit-elle : je n’en manquerois point 
fi j’étois d’humeur à prendre toute forte 
de perfonnes ; mais je ne veux que de 
jeunes feigneurs. J’en attends ce foir un 
qui vient de Madrid ici achever fes étu
des. C ’eft D o m  Luis Pacheco. Vous en 
avez peut-être entendu parler ? N on , 
lui dit Aurore, je ne fais quel homme 
c’eft , &  vous me ferez plaifir de me 
l’apprendre , puifque je dois demeurer 
avec lui. Seigneur, reprit l’hôte (Te en 
regardant ce faux cavalier , c ’eft une 
figure toute brillante ; il eft fait à peu 
près comme vous. A h  que vous ferez 
bien enfemble l’un &  l’autre ! Par faint 
Jacques ! je pourrai me vanter d’avoir 
chez moi les deux plus gentils feigneurs 
d’Efpagne. C e  D o m  Luis, répliqua ma 
maitrefle , a fans doute en ce pays-ci 
mille bonnes fortunes ? O h  je vous en 
aflure , repartit la vieille ; c’eft un vert 
galant fur ma parole : il n’a qu’à fe mon
trer pour faire des conquêtes. Il a char
mé entre autres une dame qui a de la 
jeunefle &  de la beauté ; on la nomme 
Ifabelle. C ’eft la fille d’un vieux doc
teur en droit. Elle en eft ce qui s’ap-

G  iv
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pelle folle. Et dites-moi, ma bonne , 
interrompit Aurore avec précipitation 
en eft-il fort amoureux ? Il l’aimoit * 
répondit Bernarda Ramirez , avant fon 
départ pour Madrid. Mais je ne fais 
s’ il l’aime encore ; car il eft un peu fujet 
à caution. Il court de femme en femme 
comme tous les jeunes cavaliers ont 
coutume de faire.

La bonne veuve n’avoit pas achevé 
de parler , que nous entendîmes du 
bruit ^dans la cour. Nous regardâmes 
auffitot par la fenêtre , &  nous apper- 
çumes deux hommes qui defcendoient 
de cheval. C ’étoit D o m  Luis Pacheco 
lui-m êm e, qui arrivoit de Madrid avec 
un valet de chambre. La vieille nous 
quitta pour aller le recevoir ; &  ma 
maîtrefle fe difpofa, non fans émotion ,  
à jouer le rôle de D o m  Félix. Nous 
vîmes bientôt entrer dans notre appar
tement D o m  Luis encore tout botté. 
Je viens d ’apprendre , dit-il , en fa- 
luant Aurore , qu’un jeune feigneur 
Tolédan eft logé dans cet hôtel. Il 
veut bien que je lui témoigne la joie 
que j ai de l’avoir pour convive. Pen
dant que ma maîtreffe répondoit à ce 
com plim ent, Pacheco me parut fur- 
pris de trouver un cavalier Ci aimable.
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Aufli ne p u t-il  s’empêcher de lui dire 
qu’ il n’en av o it  jamais vu de (i beau , 
ni de fi bien fait. Après force difcours 
pleins de politefle de part &  d’autre , 
D o m  Luis fe retira dans l’appartement 
qui lui étoit deftiné.

Tandis qu’il y  faifoit ôter fes bottes ,  
&  éhan?;eoit d’habit Sc de linge , une 
efpèce de page qui le cherchoit pour 
lui rendre une lettre , rencontra par 
hafard Aurore fur Pefcalier. Il la prit 
pour D o m  Luis , &  lui remettant le 
billet dont il étoit chargé : Ten ez , fei
gneur cavalier , lui dit-il , quoique je 
ne connoifîe pas le feigneur Pacheco , 
je ne crois pas avoir befoin de vous 
demander fi vous l’êtes ; je fuis per- 
fuadé que je ne me trompe point. N o n ,  
mon ami , répondit ma maîtrefTe avec 
une préfence d’efprit admirable , vous 
ne vous trompez pas aflurément. Vous 
vous acquittez de vos commiflions à 
merveille. Je fuis D o m  Luis Pacheco. 
Allez , j ’aurai foin de faire tenir ma 
réponfe. Le page difparut ; &C A urore , 
s’enfermant avec fa fuivante &  moi ,  
ouvrit la lettre &  nous lut ces paroles : 
Je v ien s d'apprendre que vous êtes à S a - 
lam an que. A v e c  quelle j o ie  j 'a i  reçu cette 
n o u v elle  ’  J 'e n  a i p e n fé  perdre fe fp r it .
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M a is  a im e i-v o u s encore lfa b e lle  > H â te r -  
vo u s d e l'a jju r er  que v o u s n 'a v ej  p o in t  
cha n ge. Je crois q u 'e lle  mourra de p la i-  

f i r  y f i  tl le  vous retrouve jid^ le.
Le billet eft paflionné , dit Aurore ,  

il marque une ame bien éprife. C ette  
dame eft une rivale qui doit m’alar
mer II faut que je n’épargne rien pour 
en détacher D o m  Luis , &  £our em
pêcher meme qu’il ne la revoie. L ’en- 
treprife, je l’avou e, eft difficile ; cepen
dant je ne défefpère pas d’en venir 
a bout. Ma maîtrefTe fe mit à rêver 
la-dellus ; &  , un moment après , elle 
ajouta : Je vous les garantis brouillés 
en moins de vingt-quatre heures. En 
e ffe t , Pacheco s’étant un peu repofé 
dans fon appartement , vint nous re
trouver dans le nôtre , &  renoua l’en
tretien avec Aurore avant le fouper. 
Seigneur cavalier , lui dit-il en plai- 
fantant, je croîs que les maris &  \cs 
amans ne doivent pas fe réjouir de 
votre arrivée à Salamanque ; vous allez 
Jeur caufer de l’inquiétude. Pour moi 
je tremble pour mes conquêtes. Ecou
tez , lui répondit ma maîtrefTe fur le  
meme ton , votre crainte n’eft pas m al 
fondee. D o m  Félix de Mendoce eft 
un peu redoutable , je  vous en avertis.
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Je fuis déjà venu dans ce pays-ci ; je 
fais que les femmes n’y  font pas infen- 
fibles. Il y  a un mois que je paflfai par 
cette ville. Je m’y  arrêtai huit jours , 
&  je vous dirai confidemment que j’en
flammai la fille d’un vieux do&eur en 
droit.

Je m’apperçus, à ces paroles, que 
D o m  Luis fe troubla. Peut-on fans 
indifcrétion , reprit-il , vous demander 
le nom de la dame ? Comment , fans 
indifcrétion , s’écria le faux D o m  Fé
lix ? Pourquoi vous ferois-je un m yf- 
tère de cela ? Me cro ye z-v o u s  plus 
difcret que les autres feigneurs de 
mon âge ? N e me faites point cette 
injuftice-là. D ’ailleurs, l’o b je t , entre 
n o u s , ne mérite pas tant de ménage
ment ; ce n’eft qu’une petite bour- 
geoife. U n homme de qualité ne s’oc
cupe pas férieufement d’une grifette , &C 
croit même lui faire honneur en la 
deshonorant. Je vous apprendrai dooc 
fans façon que la fille du dofteur fe 
nomme Ifabelle. Et le d o & e u r, inter
rompit impatiemment P a c h e c o , s’ap- 
pelleroit-il le feigneur Murcia de la 
Llana ? Juftement, répliqua ma mai- 
treife. V o ic i  une lettre qu’elle m’a fait 
tenir tout à l’heure. L ife z - la , 6c vou s
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verrez fi la dame me veut du bien. 
D o m  .Luis jeta les yeux fur le billet ,  
ce reconnoiflant l’écriture , il demeura 
confus &  interdit. Que vois-je, pour
suivit alors Aurore d’un air étonné ? 
Vous changez de couleur ? Je crois ,  
Dieu^ me pardonne , que vous prenez 
intérêt à cette perfonne. A h ,  que je 
me veux de mal de vous avoir parlé 
avec tant de franchife !

Je vous en fais très-bon grc , moi ,  
dit D o m  Luis avec un tranfport mêlé 
de dépit &  de colère. La perfide J la v o 
lage ! D o m  Félix , que ne vous dois-je 
point ? Vous me tirez d’une erreur que 
j aurois peut - être confervée encore 
long-temps. Je m’imaginois être aimé , 
que dis-je aimé ? je croyois être adoré 
d Ifabelle. J’avois quelque eftime pour 
cette creature-Ià , &  je vois bien que 
ce n’eft qu’une coquette digne de tout 
mon mépris. J’approuve votre reflenti- 
ment , dit Aurore en marquant à fon 
tour de l’ indignation. La fille d’un doc
teur en droit devoit bien fe contenter 
d ’avoir pour amant un jeune feigneur 
auliï aimable que vous l’êtes. Je ne 
puis exeufer fon inconftance ; &  bien 
loin d’agréer le facrifice qu’elle me fait 
de vo u s , je prétends ,  pour la punir ,
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dédaigner fes bontés. Pour m o i , reprit 
Pacheco , je ne la reverrai de ma vie ; 
c ’eft la feule vengeance que j ’en dois 
tirer. Vous avez raifon , s’écria le faux 
Mendoce. Néanmoins, pour lui faire 
connoître jufqu’à quel point nous la 
méprifons tous deux , je fuis d’avis que 
nous lui écrivions chacun un billet in- 
fultant. J’en ferai un paquet que je lui 
enverrai pour réponfe à fa lettre. Mais 
avant que nous en venions à cette extré
mité , confultez votre cœ ur; peut être 
vous repentirez-vous un jour d’avoir 
rompu avec Ifabelle, Non , non , inter
rompit D o m  Luis , je n’aurai jamais 
cette foibleffe ; &  je confens que pour 
mortifier l’ ingrate , nous faffions ce que 
vous me propofez.

Auffitôt j’allai chercher du papier &C 
de l’encre , &  ils fe mirent à compofer 
l ’un &  l’autre dds billets fort obligeans 
pour la fille du doâeur Murcia de la 
Llana. Pacheco fur-tout ne pouvoit 
trouver des termss aflfez forts à fon 
gré pour exprimer fes fentimens, &  il 
déchira cinq ou fix lettres commencées ,  
parce qu’elles ne lui parurent pas aflez 
dures. Il en fit pourtant une dont il fut 
con ten t, &  dont il avoit fujet de l’être. 
Elle contenoit ces paroles : Appnncç 4
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vo u s conn oître  , m a reine ,  &  n ’aye£ 
p lu s  la  v a n ité  de croire que j e  v o u s  
a im e. I l  f a u t  u n  autre m érite que l t  
vôtre p o u r  in attacher. V o u s  n 'êtes p a s  
m êm e affe{  agréable p o u r  m ’am ufer quel
ques m o m tn s. V o u s n ê te s  propre q u à  
fa ir e  V am ufem ent des derniers écoliers de  
l 'u n iv er jité . Il écrivit donc ce billet gra
cieux ; &  lorfqu’Aurore eut achevé le 
fien , qui n’étoit pas moins offenfant, 
elle les cacheta tous d e u x , y  mit une 
enveloppe , &  me donnant le paquet : 
Tiens , G il Blas , me dit-elle , fais en- 
forte qu’Ifabelle reçoive cela ce foir. 
T u  m’entends bien ,  ajouta-t-elle , en 
me faifant des yeux un fïgne que je 
compris parfaitement. O ui , feigneur , 
lui répondis-je,vous ferez fervi comme 
vous le fouhaitez.

Je fortis en même temps ; &: quand 
je fus dans la rue , je me dis : O h ça , 
monfieur Gil Blas , vous faites donc 
le valet dans cette comédie ? Hé bien , 
mon a m i , -montrez que vous avez aflez 
d’efprit pour remplir un fi beau rôle. 
L e feigneur D o m  Félix s’eft contenté 
de vous faire un (igné. Il compte ,  
comme vous v o y e z , fur votre intel
ligence. A - t - i l  tort ? Non. Je con
çois ce qu’il attend de moi, Il veut
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cp e  je fafTe tenir feulement le billet 
de D o m  Luis : c’eft ce que fignifie 
ce figne-là ; rien n’eft plus intelligi
ble. Je ne balançai pas à défaire le 
paquet. Je tirai la lettre de Pacheco ,  
&  je la portai chez le do&eur M urcia, 
dont j’eus bientôt appris la demeure. 
Je trouvai à la porte de fa maifon le 
petit page qui étoit venu à l’hôtel garni. 
Frère , lui dis-je , ne feriez-vous point 
par hafard domeftique de la fille de 
moniteur le do&eur Murcia ? Il me 
répondit qu’oui. Vous a v e z ,  lui répli
quai-je , la phyfionomie fi officieule , 
que j ’ofe vous prier de rendre un billet 
doux à votre maîtrefTe.

Le petit page me demanda de quelle 
part je l’apportois, &  je ne lui eus pas 
îïtôt reparti que c’étoit de celle de D o m  
Luis Pacheco, qu’il me dit : Cela étant, 
fuivez-moi ; j’ai ordre de vous faire en
trer ; Ifabelle veut vous entretenir. Je 
me laifTai introduire dans un cabinet , 
où je ne tardai guère à voir paroître la 
fenora. Je fus frappé de la beauté de 
fon vifage : je n’ai point vu de traits 
plus délicats. Elle avoit un air mignon 
&  enfantin ; mais cela n’empêchoit pas 
que depuis trente bonnes années pour 
le moins , elle ne marchât fans lifière*
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Mon ami , me dit-elle d’un air riant, 
appartenez-vous à D o m  Luis Pacheco? 
Je lui répondis que j’étois fon valet de 
chambre depuis trois femaines. Enfuite, 
je lui remis le billet fatal dont j ’étois 
charge. Elle le relut deux ou trois 
fois : il fembloit qu’elle fe défiât du 
rapport de fes yeux. EfTe&ivement 
elle ne s’attendoit à rien moins qu’à 
une pareille réponfe. Elle éleva fes 
regards vers le ciel , fe mordit les 
Jevres , &  pendant quelque temps fa 
contenance rendit témoignage des pei
nes de fon coeur. Puis to u t- à - c o u p  
m ’adrefTanr la parole : Mon a m i , me 
dit-elle , D om  Luis eft-il devenu fou ? 
Apprenez-moi, fi vous le favez , pour
quoi il m’écrit fi galamment. Quel dé
mon peut l’agiter ? S ’il veut rompre 
avec m o i , ne le fauroit-il faire fans 
m’outrager par des lettres fi brutales ?

Madame , lui dis-je , mon maître a 
tort aflurément ; mais il a été en quel
que façon forcé de le faire. Si vous me 
promettiez de garder le fecret , je vous 
découvrirons tout le myftère. Je vous le 
promets , interrompit-elle avec préci
pitation ; ne craignez point que je vous 
commette ; expliquez-vous hardiment. 
H é bien ,  reprisse ,  yoici le fait en

deux
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deux mots : U n moment après votre 
lettre reçue , il eft entré dans notre 
hôtel une dame couverte d’une mante 
des plus épaifles. Elle a demandé le 
feigneur Pacheco , lui a parlé quelque 
temps en particulier ; &  fur la fin de la 
converfation , j’ai entendu qu’elle lui 
a dit : Vous me jurez que vous ne la 
reverrez jamais. C e  n’efl: pas tout ; il 
faut pour ma fatisfa&ion , que vous lui 
écriviez tout à l’heure un billet que je 
vais vous ditter ; j’exige cela de vous. 
D o m  Luis a fait ce qu’elle défiroit ; 
puis me mettant le papier entre les 
mains : Informe-toi, m’a-t-il dit , où 
demeure le do&eur Murcia de la Llana, 
&  fais adroitement tenir ce poulet à 
fa fille Ifabelle.

Vous voyez bien , madame , pour- 
fuivis-je, que cette lettre défobligeante 
eft l’ouvrage d’une rivale , fk  que par 
conséquent mon maître n’eft pas fi cou
pable. O  ciel I s’écria-t-elle , il l’eft 
encore plus que je ne penfois. Son infi
délité m’offenfe plus que les mots pi- 
quans que fa main a tracés. Ah l’ infi
dèle ! il a pu former d’autres nœ uds. . .  
M a is ,  a jo u ta - t - e l le  en prenant un 
air fier , qu’ il s’abandonne fans con
trainte à fon nouvel amour : je ne pré- 

Torne //. H
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tends point le traverler. Dites-lui qu’il 
n’avoit pas befoin de m’ infulter , pour 
m’obliger à laiffer le champ libre à ma 
rivale , &  que je méprife trop un 
amant fi v o la g e , pour avoir la moindre 
envie de le rappeler. A  ce difcours , 
elle me congédia , fe retira fort irri
tée contre D o m  Luis.

Je fortis fort fatisfait de moi ; &  je 
compris que fi je voulois me mettre 
dans le génie , je deviendrois un habile 
fourbe. Je m’en retournai à notre hô
tel , ou je trouvai les feigneurs Men- 
doce &  Pacheco qui foupoient enfem- 
ble , &  s'entretenaient comme s’ils fe 
fuffent connus de longue main. A u 
rore s’apperçut à mon air conten t, que 
je ne m’étois point mal acquitté de ma 
commiffion. T e  voilà donc de retour, 
Gil B la s ,  me d it-e lle ;  rends - nous 
compte de ton meffage. Il fallut encore 
là payer d’efprit. Je dis que j’avois 
donné le paquet en main propre , 
qu’Ifabelle ,  après avoir lu les deux 
billets doux qu’il contenoit , au lieu 
d’en paroître déconcertée , s’étoit mife 
à rire comme une folle , en difant : 
Par ma foi , les jeunes feigneurs ont 
un joli ftyle. Il faut avouer que les 
autres perfonnes n’écrivent pas fi agréa-
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btement. C ’eft fort bien fe tirer cî’em- 
barras , s’écria ma maîtrefle ; &  voilà 
certainement une coquette des plus 
fieffées. Pour moi , dit D o m  L u is , je 
ne reconnois point Ifabelle à ces traits- 
là ; il faut qu’elle ait changé de carac
tère pendant mon abfence. J’aurois 
jugé d’elle aufïi tout autrement, reprit 
Aurore. Convenons qu’ il y  a des fem
mes qui favent prendre toutes fortes 
de formes. J’en ai aimé une de celles- 
là , &  j’en ai été long-temps la dupe. 
Gil Blas vous le dira , elle avoit un air 
de fageffe à tromper toute la terre. Il 
eft vrai , dis-je en me mêlant à la 
converfation , que c ’éroit un minois 
à piper les plus fins ; j’y  aurois moi- 
même été attrapé.

Le faux Mendoce &  Pacheco firent 
de grands éclats de rire en m’enten
dant parler ainfi ; l’un , à caufe du té
moignage que je portois contre une 
dame imaginaire ; &  l’autre rioit feu
lement des termes dont je venois de 
me fervir. Nous continuâmes à nous 
entretenir des femmes qui ont l’art de 
fe mafquer ; &  le réfultat de tous nos 
difcours fut qu’ Ifabelle demeura due- 
ment atteinte &c convaincue d’être une 
franche coquette. D o m  Luis protefta
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tienouveau qu’il ne la reverroit jamais, 
c* D o m  Félix à Ton exemple jura qu’il 
auroit toujours pour elle un parfait 
mépris. Enfuite de ces proteftations 
ils fe lièrent d’amitié tous deux , &  
fe promirent mutuellement de n’avoir 
rien de caché l’un pour l’autre. Ils pas
sèrent 1 apres-fouper à fe dire des cho- 
fesgracieufes, &  enfin ils fe féparèrent 
pour s aller repofer chacun dans fon 
appartement. Je fuivis Aurore dans le 
iien , ou je lui rendis un compte exaél 
de l’entretien que j’avois eu avec la 
fille du dofteur ; je n’oubliai pas la 
moindre circonftance. Peu s’en fallut 
qu’elle ne m’embrassât de joie. Mon 
cher Gil Blas , me dit-elle , je fuis char
mée de ton efp.it. Quand on a le mal
heur d ’être engagée dans une paflion 
qui nous oblige de recourir à des ftra- 
îagêmes , quel avantage d’avoir dans 
fes intérêts un garçon auffi fpirituel 
que toi ! Courage , mon ami. Nous 
venons d’écarter une rivale qui pou- 
voit nous embarraffer ; cela ne va pas 
mal. Mais comme les amans font fu- 
jefs à d’étranges retours, je fuis d’avis 
de brufquer l’aventure , &  de mettre 
en jeu dès demain Aurore de Guzman 
J’approuvai cette penfée ,  &  UifTant
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le feigneur Dom Félix avec fon page , 
je me retirai dans un cabinet où étoit 
mon lit.

C H A P I T R E  V I .

Q u e lle s  rufes A u ro re  m it  en ufage p o u r  
f e  fa ir e  aim er de D o m  L u is  P a ch eco .

L e s  deux nouveaux amis fe raflem- 
blèrent le lendemain matin. Ils com
mencèrent la journée par des embraf- 
fades , qu’Aurore fut obligée de donner 
&C de recevoir, pour bien j o u e r  le rôle 
de D o m  Félix. Ils allèrent enfemble fe 
promener dans la v i l le , &  je les accom
pagnai avec Chilindron , valet de D o m  
Luis. Nous nous arrêtâmes auprès de 
l ’Univerfité , pour regarder quelques 
affiches de livres qu’on venoit d’atta
cher à la porte. Plufieurs perfonnes 
s’amufoient aufli à les lire , &  j’apper- 
cus parmi ceux-là un petit homme qui 
difoit fon fentiment fur ces ouvrages 
affichés. Je remarquai qu’on l’écou- 
to itavec  une extrême attention , &  je 
jugeai en même temps qu’il croyoit la 
mériter. Il parôiffoit vain 9 &  il avoit
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eiprit déci fi t ,  comme l’ont la plupart 

cl es petits hommes. Cette nouvelle  T ra -  
d u ch on  d ’H orace , difoit-il , que vous 
voyez annoncée au public en fi gros 
caractères, eft un ouvrage en proie 
corn pôle par un vieil auteur du col* 
âge. C eft un livre fort eftimé des éco- 
iers ; ils en ont confumé quatre éditions.

n y a pas un honnête homme qui en 
ait acheté un exemplaire. Il ne portoit 
pas de jugement plus avantageux des 
autres livres; il les frondoit tous fans 
cnarite. C etoit apparemment quelque
auteur. Je n’aurois pas été fâché de l’en
tendre jufqu’au bout : mais il me fallut 
fuivre D om  Luis &  D om  Félix , qui ne 
prenant pas plus de plaifir à fes difeours, 
que d intérêt aux livres qu’il critiquoit 
s éloignèrent de lui &  de l’Univerfité 

Nous revînmes à notre hôtel à l’heure 
du dîner Ma maître/Te fe mit à table 
avec Pacheco , &  fit adroitement tom
ber la c o n v e n t io n  fur fa famille. Mon 
pere dit-elle, eft un cadet de la maifon 
tie Mendoce , qui s’eft établi à T olède • 

ma mère eft propre feeur de Dona' 
ivimena de Guzman , qui depuis quel
ques jours eft venue à Salamanque pour 
une affaire importante, avec fa nièce 
Aurore, fille unique de D o m  Vincent
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de Guzman , que vous avez peut-etre 
connu. N on , répondit D o m  Luis , 
mais on m’en a fouvent parlé , ainfi 
que d’Aurore votre coufine. Dois-je 
croire ce cju’on dit d elle ? O n  affure 
que rien n’égale Ton efprit fa beaute. 
Pour de l’efprit , reprit D o m  Félix , 
elle n’en manque pas ; elle l’a meme 
affez cultivé. Mais ce n eft point une fi 
belle perfonne ; on trouve que nous 
nous reffemblons beaucoup. Si cela e f t , 
s’écria Pacheco , elle juftifie fa réputa
tion. V os traits font réguliers , votre 
teint eft parfaitement beau ’9 votre cou- 
fine doit être charmante. Je voudrois 
bien la voir &£ l’entretenir. Je m ’offre 
à fatisfaire votre curiofité , repartit le 
faux Mendoce , &  même dès ce jour. 
Je vous mène cette après-dinée chez
ma tante.

M a maîtreffe changea tout-a-coup 
d ’entretien , &  parla de chofes indiffé
rentes. L ’après-midi , pendant qu’ ils fe 
difpofoient tous deux à fortir pour aller 
chez D  ona Kimena , je pris les devans, 
&  courus avertir la duègne de fe pré
parer à cette vifite. Je revins enfuite fur 
mes pas pour accompagner D om  Félix , 
qui conduifit enfin chez fa tante le fei
gneur D o m  Luis, Mais à peine furent-
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ils entrés dans la maifon ,  qu’ils rencon
trèrent la dame Chimène , qui leur fit 
ngne de ne point faire de bruit : Paix ,  
paix , leur dit-elle d’une voix baffe , 
vous reveillerez ma nièce. Elle a de
puis hier une migraine effroyable qui 
ne fait que de la quitter , &  la pauvre 
enfant repofe depuis un quart d’heure. 
Je fuis fâché de ce contre-temps , dit 
Mendoce ; j efpérois que nous verrions 
ma coufine. J’avois fait fête de ce plai
sir a mon ami Pacheco. C e  n’e/î pas une 
affaire fi preffée , répondit en fouriant 
Ortiz , vous pouvez la remettre à de
main. Les cavaliers eurent une conver- 
fation fort courte avec la vieille , &c 
fe retirèrent.

D o m  Luis nous mena chez un jeune 
gentilhomme de fes amis,qu’on appeloit 
D o m  Gabriel de Pedros. Nous y  paf- 
sames le refte de la journée ; nous y  fou- 
paines même , &  nous n’en fortîmes 
que fur les deux heures après minuit, 
pour nous en retourner au logis. Nous 
avions peut-être fait la moitié du che
min , lorfque nous rencontrâmes fous 
nos pieds dans la rue , deux hommes 
étendus par terre. Nous jugeâmes que 
c’étoit des malheureux qu’on venoit d’af- 
fafliner, &  nous nous arrêtâmes pour

les
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les fecourir, s’ il en étoit encore temps. 
Comme nous cherchions à nous inl- 
truire , autant que l’obfcurité de la nuit 
nous le pouvoit permettre , de l’état où 
ils fe trouvoient, la patrouille arriva. 
Le commandant nous prit d’abord pour 
des affaffins, &  nous fit environner par 
fes gens ; mais il eut meilleure opinion 
de nous lorfqu’ il nous eut entendus par
ler , qU’à la faveur d’une lanterne 
fourde , il vit les traits de Mendoce &C 
de Pacheco. Ses archers , par fon ordre, 
examinèrent les deux hommes que nous 
nous imaginions avoir été tués, &  il fe 
trouva que c’étoit un gros licencié avec 
fon v a le t ,  tous deux pris de v in ,  ou 
plutôt ivres-morts. Melfieurs , s’écria 
un des archers, je reconnois ce gros 
vivant. Hé ! c’eft le feigneur licencié 
G u y o m a r , re&eur de notre univer- 
lité. T e l  que vous le vo y e z ,  c’eft un 
grand perfonnage, un génie fupérieur. 
11 n’y a point de philofophe qu’ il ne 
terraffe dans une difpute;il aun flux de 
bouche fans pareil. C ’efl: dommage qu’il 
aime un peu trop le vin , le procès &c 
la grifette. Il revient de louper de chez 
fon Ifabelle , où , par malheur, fon 
guide s’eft enivré comme lui. Ils font 
tombés l’un Si l’autre dans le ruifleau. 

Tome //. I
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Avant que le bon licencié fût rec
teur, cela lui arrivoit affez fouvent. 
Les honneurs, comme vous voyez , ne 
changent pas toujours les mœurs. Nous 
laissâmes ces ivrognes entre les mains 
de la patrouille , qui eut foin de les por
ter chez eux. Nous regagnâmes notre 
h ô te l , &  chacun ne fongea qu’à fe re-

Félix &  D om  Luis fe levèrent 
fur le m id i , &  Aurore de Guzman tut 
la première chofe dont ils s’entretin
rent. Gil B las, me dit ma maîtrefTe, vas 
chez ma tante D ona K im en a, lui 
demande fi nous pouvons aujourd’h u i , 
le feigneur Pacheco &  moi , voir ma 
coufine. Je fortis pour m’acquitter de 
cette commiflion , ou plutôt pour con
certer avec la duègne ce que nous 
avions à faire; quand nous eûmes 
pris enfemble de juftcs mefures , je 
vins rejoindre le faux Meridoce : Sei
gneur , lui dis*je , votre coufine Au
rore fe porte à merveilles. Elle m’a 
chatgé elle-même de vous témoigner 
de fa part que votre vifite ne lui fau- 
roit être que très-agréable ; D on a  
Kimena m’a dit d’affurer le feigneur Pa
checo qu’ il fera toujours parfaitement 
bien reçu chez elle fous vos aufpices.

pofer
D(
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Je m’apperçus que ces dernières pa

roles firent plaifir à D o m  Luis. Ma 
maîtrefte le remarqua de m ê m e , &c 
en conçut un heureux préfage. U n  mo
ment avant le dîner, le valet delà Se- 
nora Kimena parut , 8c dit à D o m  
Félix : Seigneur, un hommç de T o 
lède eft venu vous demander chez ma
dame votre tante, &  y  a laifte ce billet. 
Le taux Mendoce l’ouvrit, Sc y  trouva 
ces m ots, qu’il lut à haute voix : S i  
vous avei envie d'apprendre des nouvelles 
de votrepère,& des chofes de conféquence 
pour vous , ne manque^pas , auffitôt la. 
préfente reçue , de vous rendre au cheval 
noir auprès de l'univerfité. Je fuis, dit- 
il , trop curieux de favoir ces chofes 
importantes, pour ne pas fatisfaire ma 
curiofité tout-à-l’heure. Sans adieu, 
Pacheco, continua-t-il : fi je ne fuis 
point de retour ici dans deux heures, 
vous pourrez aller feul chez ma tante; 
j ’irai vous y  joindre dans l’après-dînée. 
Vous favez ce que Gil Blas vous a dit 
de la part de D ona Kimena ; vousêtes 
en droit de faire cette vifite. Il fortit en 
parlant de cette forte, Sc m’ordonna 
de le fuivre.

V o u s  vous imaginez bien qu’au lieu 
cle prendre, la route du cheval noir,

I Ü
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nous enfilâmes celle de la maifon où 
étoit Ortiz. D ’abord que nous y  fûm es  
arrivés , Aurore ôta fa chevelure blon
d e ,  lava &  frotta fes fourcils, mit un 
habit de femme , &: devint une belle 
brune, telle qu’elle Pétoit naturelle
ment. O n  peut dire que fon déguife- 
ment la changeoit à un point , qu*Au
rore &  D o m  Félix paroiffoient deux 
perfonnes différentes ; il fembloit même 
qu’elle fût beaucoup plus grande en 
femme qu’en homme ; il eft vrai que 
fes chappins , car elle en avoit d’une 
hauteur exceflîve , n’y contribuoient 
pas peu. Lorsqu’elle eut ajouté à fes 
charmes tous les fecours que l’art leur 
pouvoit prêter , elle attendit D o m  
Luis avec une agitation mêlée de crain
te tk d’efpérance. Tantôt elle fe fioit à 
fon efprit &c à fa beauté , &  tantôt elle 
appréhcndoit de n’en faire qu’un effai 
malheureux. Ortiz de fon côté fe pré
para de fon mieüx à feconder ma mnî. 
treffe. Pour moi , comme il ne falloit 
pas que Pacheco me vît dans cette mai- 
fon , 6i  que , femblable aux a&eurs qui 
ne paroiffent qu’au dernier a&e d’une 
pièce » je ne devois me montrer que 
fur la fin de la vifite , je fortis auffitôt 
ijuç j’eus dîné.
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Enfin tout étoit en état, quand D o m  

Lu is arriva. Il fut reçu très-agréable
ment de la dam eChim ène, ôc il eut 
avec Aurore une converfation de deux 
ou trois heures ; après q u o i,  j ’entrai 
dans la chambre où ils étoient, &  m’a- 
d reflant au cavalier : Seigneur , lui dis- 
j e ,  D o m  Félix mon maître ne viendra 
point ici d’aujourd’hui , il vous prie de 
l ’excufer ; il eft avec trois hommes de 
T o l è d e , dont il ne peut fe débarrafler. 
A h le petit libertin , s’écria D ona K i-  
mena ; il eft fans doute en débauche. 
N o n ,  madame, repris-je, il s’entre
tient avec eux d’affaires fort férieufes. 
Il a un véritable chagrin de ne pouvoir 
fe rendre ici ; il m’a chargé de vous le 
dire , aufli bien qu’à D ona Aurora. O h 
j e ne reçois point fes excufes , dit ma 
maîtreffe : il fait que j’ai été indifpo- 
fée ; il devoit marquer un peu plus 
d ’empreftement pour les personnes à 
qui le fang le lie. Pour le punir, je ne le 
veux voir de quinze jours. H é ,  mada
me , dit alors D om  Luis, ne formez 
point une fi cruelle réfolution ; D o m  
Félix eft affez à plaindre de ne vous 
avoir pas vue.

Ils plaifantèrent quelque temps là- 
deffus j enfuite Pacheco fe retira. La

I iij
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belle Aurore change auflitôt de forme, 
&  reprend fon habit de cavalier. Elle 
retourne à l’hôtel garni le plus promp
tement qu’ il lui eft poflible. Je vous 
demande pardon , cher a m i, dit-elle 
à D o m  Luis , de ne vous avoir pas été 
trouver chez ma tante : mais je n’ai pu 
me défaire des perfonnes avec qui j’é- 
tois. Ce qui me confole , c’eft que vous 
avez eu du moins tout le loifir de fatis- 
faire vos défirs curieux. Hé bien, que 
penfez-vous de ma coufine ? J’en fuis 
enchanté, répondit Pacheco. V  ous aviez 
raifon de dire que vous vous reffem- 
blez. Je n’ai jamais vu de traits plus 
femblables ; c ’eft le même tour de vi- 
fage ; vous avez les mêmes yeux , la 
même bouche , le même fon de voix. 
Il y  a pourtant quelque différence en
tre vous deux : Aurore eft plus grande 
que vous ; elle eft brune, &  vous êtes 
b lo n d ; vous êtes enjoué, elle eft fé- 
rieufe ; voilà tout ce qui vous diftingue 
l ’un de l’autre. Pour de l’efprit, conti- 
nua-t-il, je ne crois pas qu’une fubftance 
célefte puifle en avoir plus que v o 
tre coufine. En un m o t , c’eft une per
sonne d’un mérite accompli.

Le feigneur Pacheco prononça ces 
dernières paroles avec tant de viva*
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c i t é , que D om  Félix lui dit en fou- 
riant : A m i,  n’allez plus chez D on a  
Kimena  ; je vous le confeille pour vo
tre repos. Aurore de Guzman pourroit 
vous faire voir du pays, &  vous inf- 
pirer une p affion .. .  .

Je n’ai pasbefoinde la revoir , inter
rompit-il, pour en devenir amoureyx ; 
l’affaire en eft faite. J’en fuis fâché 
pour vous, répliqua le faux Mendoce ; 
car vous n’êtes pas un homme à vous 
attacher, &  ma coufine n’eft pas une 
Ifabelle, je vous en avertis. Elle ne 
s’accommoderoit pas d’un amant qui 
n’auroit pas des vues légitimes. Des 
vues légitimes, repartit D o m  Luis? 
Peut-on en avoir d’autres fur une fille 
de fon fang ? Hélas ! je m’eftimerois le 
plus heureux de tous les hommes , fi 
elle approuvoit ma recherche &  vou- 
loit lier fa deftinée à la mienne.

En le prenant fur ce ton-là , reprit 
D o m  F é l ix , vous m’ intéreffez à vous 
fervir. O ui, j’entre dans vos fentimens. 
Je vous offre mes bons offices auprès 
d’ Aurore , &• je veux dès demain ga
gner ma tante qui a beaucoup de crédit 
fur fon efprit. Pacheco rendit mille 
grâces au cavalier qui lui faifoit de fi 
belles proineffes y &c nous nous apper-

I iv
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çûmes avec joie que notre ftratagême 
ne pouvoit aller mieux. Le jour Sui
vant , nous augmentâmes encore l’a
mour de D om  Luis par une nouvelle 
invention. Ma maître (Te, après âvoir été 
trouver D ona Kimena comme pour 
la rendre favorable à ce cavalier , elle 
vint le rejoindre: J’ai parlé à matante, 
lui dit-elle, &  je n’ai pas eu peu de 
peine à la mettre dans vos intérêts. Elle 
étoit furieufement prévenue contre 
vous. Je ne fais qui vous a fait palfer 
dans fon efprit pour un libertin ; mais 
3’ai pris vivement votre parti, Sc j’ai dé
truit enfin la mauvaife impreflion qu’on 
lui avoit donnée de vos mœurs.

C e  n’eft pas to u t ,  pourfuivit A u 
rore , je veux que vous ayez en ma 
préfence un entretien avec ma tante; 
nous achevrons de vous affurer fon 
appui. Pacheco témoigna une extrême 
impatience d’entretenir D ona K im e n a , 

cette fatisfaélion lui fut accordée 
le lendemain matin. Le faux Mendoce 
le conduifit à la dame O r t iz , &  ils 
eurent tous trois une converfation , où 
D o m  Luis fit voir qu’en peu de temps 
il s’étoit laiffé fort enflammer. L ’a
droite Kimena feignit d’être touchée 
de toute la tendrelfe qu’il faifoit pa-
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'roître, &  promit au cavalier de faire 
tous fes efforts pour engager fa nièce 
à l’époufer. Pacheco fe jeta aux pieds 
d’une fi bonne tante, &  la remercia de 
fes bontés. Là-deflus, D o m  Félix de
manda fi fa coufine étoit levée? N o n ,  
répondit la duègne , elle repofe en- 
•core, &C vous ne fauriez la voir pre- 
fentement ; mais revenez cette après- 
d în é e , &  vous lui parlerez à loifir. 
Cette réponfe de la dame Chimène 
redoubla , comme vous pouvez croire, 
la joie de D o m  Luis , qui trouva le 
refte de la matinée bien long. Il rega
gna l’hôtel garni avec Mendoce , qui 
ne prenoit pas peu de plaifir à l’obfer- 
ver, &  à remarquer en lui toutes les ap
parences d’un véritable amour.

Us ne s’entretinrent que d’Aurore ,  
&  lorsqu’ ils eurent dîné , D om  Félix 
dit à Pacheco : Il me vient une idée. 
Je fuis d’avis d’aller chez ma tante quel
ques momens a v a n t  vous ; j e  veux p a r 
ler en p a r t i c u l i e r  a ma confine , &£ de* 
couvrir, s’ il eft poflible, dans quelle 
difpofition Ton cœur eft à votre égard. 
D o m  Luis approuva cette penfée ; il 
laifla fortir fon am i, ne partit qu’une 
heure après lni. Ma maîtrefîe profita 
fi bien de ce temps-là, qu’elle étoit
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habillée en fem m e, quand fon amant 
arriva. Je croyois , dit ce cavalier, 
après avoir falué Aurore &  la duègne, 
je croyois trouver ici D om  Félix. Vous: 
le verrez dans un inflant , répondit 
D o n a  K im en a; il écrit dans mon ca
binet. Pacheco parut fe payer de cette 
défa ite , lia converfation avec les 
dames. Cependant, malgré la préfence 
de l’objet a im é , il s’apperçut que les 
heures s’écouloient fans que Mendoce 
fe montrât ; comme il ne put s’em
pêcher d’en témoigner quelque fur- 
prife , Aurore changea tout-à-coup de 
contenance, fe mit à rire , &  dit à D .  
Luis:Eft-il  poffible que vous n’ayez 
pas encore le moindre foupçon de la 
fupercherie qu’on vous fait ? Une fauffe 
chevelure blonde &  des fourcils teints 
me rendent-ils fi différente de moi- 
même , qu’on puiffe jufque-là s’y trom
per? Défabufez-vous donc , Pacheco, 
continua-t-elle en prenant fon férieux ; 
apprenez que D o m  Félix de Mendoce 
èc Aurore de Guzman ne font qu’une 
même perfonne.

Elle ne fe contenta pas de le tirer de 
cette erreur ; elle avoua la foibleffe 
qu’elle avoit pour lu i , &  toutes les dé
marches qu’elle avoit faites pour l’a-
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mener au point où elle le voyoit enfin 
rendu. D o m  Luis ne fut pas moins 
charmé que furpris de ce qu il enten
dit ; il fe jeta aux pieds de ma maî
tre ffe , &  lui dit avec tranfport : Ah ! 
belle Aurore , croirai-je en effet que je 
fuis l’heureux mortel pour qui vous 
avez eu tant de bontés ? Que puis-je 
faire pour les reconnoître ? U n  éternel 
amour ne fauroit affez les payer. Ces 
paroles furent fuivies de mille autres 
difcours tendres &  paflionnés; après 
quoi les amans parlèrent des mefures 
qu’ ils avoient à prendre pour parvenir 
à l’accompliffement de leurs defirs. 11 
fut réfolu que nous partirions tous in- 
ceffamment pour Madrid, où nous dé
nouerions notre comédie par un ma
riage. C e  deffein fut prefque auflitot 
exécuté que conçu ; D o m  Luis quinze 
jours après époufa ma maîtreffe , Sc 
leurs noces donnèrent lieu a des fetes 
&  à des réjouiffances infinies.

W f
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C H A P I T R E  V I I .

G i l  B la s  change de co n d itio n  , 6* 
i l  p a jfe  au fer-vice de D o m  G o n ç a lt  
P a ch eco .

T r o i s  Semaines après ce mariage , 
ma maîtreiïe voulut récompenfer les 
Services que je lui avois rendus. Elle 
me fit préfent de cent piftoles, Sc me 
dit : Gil Blas mon ami, je ne vous chafle 
point de chez moi ; je vous laifte la 
liberté d’y  demeurer tant qu’ il vous 
plaira ; mais un oncle de mon mari , 
D o m  Gonzale Pacheco Souhaite de 
vous avoir pour valet-de-chambre. Je 
lui ai parlé Si avantageufement de vous, 
qu’ il m’a témoigné que je lui ferois 
plaifir de vous donner à lui. C ’eft: un 
vieux Seigneur, ajouta-t-elle, un hom
me d’un très-bon caractère ; vous Serez 
parfaitement bien auprès de lui.

Je remerciai Aurore de Scs bontés; 
ôc comme elle n’avoit plus beSoin de 
m o i , j ’acceptai d’autant plus volontiers 
le pofte qui Se préSentoit, que je ne 
Sortois point de la famille. J’allai donc
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un matin , de la part de la nouvelle ma
riée , chez le feigneur D o m  Gônzale.
Il étoit encore au l i t , quoiqu’ il fût près 
de midi. Lorfque j’entrai dans fa cham
bre , je le trouvai qui prenoit un bouil
lon qu’un page venoit de lui apporter. 
L e vieillard avoit la mouftache en pa
pillotes, les yeux prefque éteints, avec 
un vifage pâle &  décharné. C ’étoit un 
de ces vieux garçons qui ont été fort 
libertins dans leur jeunefle , qui ne 
font guère plus fages dans un âge plus 
avancé. Il me reçut agréablement, Sc 
me dit que fi je voulois le fervir avec 
autant de zèle que j’avois fervi fa nièce, 
je pouvois compter qu’ il me feroit un 
heureux fort. Je promis d’avoir pour 
lui le même attachement que j’avois eu 
pour e lle ,  8* dès ce moment il me re
tint à fon fervice.

Me voilà donc à un nouveau maître, 
&  Dieu fait quel homme c’étoit. Quand 
il fe leva , je crus voir la réfurreétion 
du Lazare. Imaginez-vous un grand 
corps fi fec , qu’en le voyant à nu 
on auroit fort bien pu apprendre l’of- 
téologie. Il avoit les jambes fi menues, 
qu’elles me parurent encore très-fines , 
après qu’ il eut mis trois ou quatre pai
res de bas l’une fur l’autre. Outre ce la ,
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cette momie vivante étoit afthmati- 
q u e , &  touffoit à chaque parole qui 
lui fortoit de la bouche. Il prit d’a
bord du chocolat. 11 demanda enfuite 
du papier &  de l’encre , écrivit un 
billet qu’ il cacheta, le fit porter à 
fon adreffe par le page qui lui avoit 
donné un bouillon ; puis fe tournant 
de mon côté : Mon ami , me dit-il , 
c ’eft toi que je prétends déformais char
ger de mes commiflions, &  particuliè
rement de celles qui regarderont D ona 
Eufrafia. Cette dame eft une jeune per
fonne que j’aime St dont je fuis tendre
ment aimé.

Bon Dieu ! dis-je auffitôt en moi- 
m êm e, h é ,  comment les jeunes gens 
pourront-ils s’empêcher de croire qu’on 
les aime , puifque ce vieux penard 
s’ imagine qu’on l’ idolâtre ? Gil Blas, 
pourfuivit-il , je te mcnerai chez elle 
dès aujourd’hui ; j’y  foupe prefque 
tous les foirs. T u  feras charmé de fon 
air fage &  retenu. Bien loin de reiïem- 
bler à ces petites étourdies qui don
nent dans la jeunette, &  s’engagent 
fur les apparences , elle a l’efprit déjà 
mûr &  judicieux ; elle veut des fenti- 
mens dans un h om m e, &  préfère aux 
figures les plus brillantes, un amant



qui fait aimer. Le feigneur D o m  G o n - 
zale ne borna point là l’éloge de fa 
maîtreffe : il entreprit de la faire pafler 
pour l’abrégé de toutes les perfe&ions ; 
mais il avoit un auditeur affez diffi
cile à perfuader là-deflus. Après toutes 
les manœuvres que j’avois vu faire 
aux comédiennes , je ne croyois pas 
les vieux feigneurs fort heureux en 
amour. Je feignis pourtant par com- 
plaifance d’ajouter foi à tout ce que 
me dit mon maître; je fis plus, je van
tai le difcernement &  le bon goût 
d’Eufrafie. Je fus même affez impu
dent pour avancer qu’elle ne pouvoit 
avoir de galant plus aimable. Le bon 
homme ne fentit point que je lui don- 
nois de l’encenfoir par le nez ; au con
traire , il s’applaudit de mes paroles : 
tant il eft vrai qu’un flatteur peut tout 
rifquer avec les grands!Ils fe prêtent 
jufqu’aux flatteries les plus outrées.

L e  vieillard , après avoir écrit, s’ar
racha quelques poils de la barbe avec 
une pincette ; puis il fe lava les yeux , 
pour ôter une épaiffe chaflie dont ils 
étoient pleins. Il lava aufli fes oreilles, 
enfuite fes mains ; quand il eut fait 
ces ablutions , il teignit en noir fa 
mouftache, fes fourcils &  fes cheveux.

D E  S a N T I L L A N E .  m
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Il fut plus long- temps à fa toilette cju’une 
vieille douairière qui s’étudie à cacher 
l ’outrage des années. Comme il ache- 
voit de s’ajufter,il entra un autre vieil
lard de Tes am is, qu’on nommoit le 
comte de Afumar. Celui-ci laiffoit voir 
fes cheveux blancs , s’appuyoit fur un 
b â to n , &c fembloit fe faire honneur 
de fa vieilleffe , au lieu de vouloir pa- 
roître jeune. Seigneur Pacheco , dit-il 
en entrant, je viens vous demandera 
dîner. Soyez le bien venu , comte, ré
pondit mon maître. En même temps 
ils s’embrassèrent l’un l’autre, s’aflirent, 
&  commencèrent à s’entretenir en at
tendant qu’on fervît.

Leur converfation roula d’abord fur 
une courfe de taureaux qui s’étoit faite 
depuis peu de jours. Ils parlèrent des 
cavaliers qui y  avoient montré le plus 
d’adreflfe &  de vigueur ; Sc là-defTus le 
vieux c o m te , tel que Neftor , à qui 
toutes les chofes préfentes donnoient 
occafion de louer les chofes paflees, 
dit en foupirant : Hélas ! je ne vois 
point aujourd’hui d’hommes compara
bles à ceux que j’ai vus autrefois, ni 
les tournois ne fe font pas avec au
tant de magnificence qu’on les faifoit 
dans ma jeunefle. Je riois en moi-même

de



de la prévention du bon feigneur de 
•Afiimar, qui ne s’en tint pas aux tour- 
n°is ; je me fouviens , quand il fut à 
table, &  qu’on apporta le fruit, qu’il 
dit en voyant de fort belles pêches 
qu’on avoit fervies : D e  mon temps, 
les pêches étoient bien plus groffes 
qu’elles ne le font à préfent ; la nature 
s’affoiblit de jour en jour. Sur ce pied- 
là , dit en fouriant D o m  Gonzale , les 
pèches du temps d’Adam devoient 
être d’une groffeur merveilleufe.

Le comte de Afumar demeura pref- 
que jufqu’au foir avec mon maître , qui 
ne fe vit pas plutôt débarraffé de lui , 
qu’ il fortit en me difant de le fuivre. 
Nous allâmes chez Eufrafie qui logeoit 
à cent pas de notre mai fon , &  nous la 
trouvâmes dans un appartement des 
plus propres. Elle étoit galamment ha
billée , tk avoit un air de jeuneffe qui 
me la fit prendre pour une mineure , 
bien qu’elle eût trente bonnes années 
pour le moins.Elle pouvoit paffer pour 
jo lie ,  &  j’admirai bientôt fon e/prit. 
C e  n’étoit pas une de ces coquettes qui 
n’ont qu’un babil brillant avec des ma
nières libres ; il y  avoit de la modeftie 
dans fon aftion comme dans fes dis
cours , &  elle parloit le plus fpirituel- 
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lement du monde,fans paroîtrefe don
ner pour fpirituelle. O  ciel ! dis-je , 
eft-il poffible qu’une perfonne qui fe 
montre fi réfervée, foit capable de vi
vre dans le libertinage ? Je m’imaginois 
que toutes les femmes galantes devoient 
être effrontées. J’étois furpris d’en voir 
une modefte en apparence , fans faire 
réflexion que ces créatures favent fe 
compofer de toutes les façons, &  fe 
conformer au cara&ère des gens riches 
&  des feigneurs qui tombent entre 
leurs mains. Veulent-ils de l’emporte
ment ? elles font vives &  pétulantes. 
Aiment-ils la retenue ? elles fe parent 
d’un extérieur fage &  vertueux. C e  
font de vrais caméléons qui changent 
de couleur fuivant l’humeur &£ le génie 
des hommes qui les approchent.

D o m  Gonzale n’étoitpas du goût des 
feigneurs qui demandent des beautés  

hardies ; il ne pouvoit fouffrir celles-là, 
&  il falloit pour le piquer qu’une fem
me eût un air de veftale; auffi Eufrafie 
fe régloit là-deffus , &  faifoit voir que 
les bonnes comédiennes n’étoient pas 
toutes à la comédie. Je laiffai mon maî
tre avec fa nym phe, &  je defcendis 
dans une falle où je trouvai une vieille 
femme de chambre, que je reconnus
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pour une foubrette qui avoit été {Vi
vante d’une comédienne. D e  fon côté , 
elle me remit : Hé vous voilà , feigneur 
Gil B las , me dit-elle ! Vous êtes donc 
forti de chez Arfénie , comme moi de 
chez Confiance ? O h  vraim ent, lui ré
pondis-je , il y  a long-temps que je l’ai 
quittée. J’ai même fervi depuis une fille 
de condition. La vie des perfonnes de 
théâtre n’eft guère de mon goût. Je 
me fuis donné mon congé m oi-m êm e, 
fans daigner avoir le moindre éclaircif- 
fement avec Arfénie. Vous avez bien 
fa it , reprit la foubrette nommée Béa- 
trix. J’en ai ufé à peu près de la même 
manière avec Confiance. Un beau ma
tin , je lui rendis mes comptes froide
ment ; elle les reçut fans me dire une \ 
fyllabe , &  nous nous féparâmes afTez 
cavalièrement.

Je fuis ravi, lui clis-je, que nous nows 
retrouvions dans une maifon plus ho
norable. Dona Eufrafia me paroît une 
façon de femme de qualité, &  je la 
crois d’un très-bon caraétère. Vous ne 
vous trompez pas , me répondit la 
vieille fuivante, elle a de la naiffance ;
&  pour fon humeur, je puis vous aflu- 
rer qu’ il n’y  en a point de plus égale ni
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de plus douce. Elle n’eft point de ces 
inaitreffes emportées &  difficiles qui 
trouvent à redire à tout, qui crient fans 
cefte, tourmentent leurs domeftiques, 
&  dont le fervice, en un m o t , eft un 
enfer. Je ne l’ai pas encore entendue 
gronder une feule fois. Quand il m’ar
rive de ne pas faire les chofes à fa fan- 
taifie , elle me reprend fans colère , &  
jamais il ne lui échappe de ces épithè- 
tes dont les dames violentes font fi Ü-- 
bérales. Mon maître , repris-je , eft 
aufli fort doux ; c ’eft le meilleur de 
tous les humains ; &  fur ce pied-là , 
nous fom m es, vous &  moi , beaucoup 
mieux que nous n’étions chez nos co
médiennes. Mille fois mieux , repartit 
Béatrix ; je menois une vie tumulîueu- 
fe , au lieu que je vis préfentement dans 
Ja retraite. Il ne vient pas d’autre hom- 
irfe ici que le feigneur D oin Gonzale. 
Je ne verrai que vous dans ma folitude , 
&  j’en fuis bien aife. Il y  a long-temps 
que j ’a id e  l’affeftion pour vous; 8c 
j ’ai plus d’une fois envié le bonheur de 
Laure de vous avoir pour amant ; mais 
enfin j’efpère que je ne ferai pas moins 
hewreufe qu’elle. Si je n’ai pas fa jeu- 
nefle 6t fa beauté, en récompenfe je







D E  S a N T I L L A N E .  1 1 7

hais la c oquet ter ie,  &  je fuis une tour

terelle pour la fidélité.
Comme la bonne Béatrix étoit un'£ 

de ces perfonnes qui font obligées d’of
frir leurs faveurs , parce qu’on ne les 
leur demanderoit pas , je ne fus nulle
ment tenté de profiter de fes avances. 
Je ne voulus pas pourtant qu’elle s’ap- 
perçût que je la méprifois , &  même 
j’eus la politefTe de lui parler de ma
nière qu’elle ne perdit pas toute efpé- 
rance de m’engager à l ’aimer. Je m’i
maginai donc que j’avois fait la con
quête d’une vieille fuivante , &£ je me 
trompai encore dans cette occafion. La 
foubrette n’en ufoit pas ainfi avec moi 
feulement pour mes beaux yeux : fon 
deffein étoit de m’ infpirer de l’amour 
pour me mettre dans les intérêts de fil 
maîtrefTe , pour qui elle fe fentoit fi 
zélée , qu’elle ne s’embarrafToit point 
de ce qu’ il lui en coûteroit pour la fer- 
vir. Je reconnus mon erreur dès le len
demain matin,que je portai de la part 
de mon maître un billet doux à Eufra- 
fie. Cette Dame me fit un accueil gra
cieux, me dit mille chofes obligean
tes , &  la femme de chambre auffi 
s’en mêla. L ’une admiroit ma phyfio- 
nomie l’autre me trouvoit un air de
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fagefie &  de p ru d en ce .  A les e n te n d re  , 
le fe igneur D o m  G o n za le  p o fféd o it  e n  
m o i  un  t ré fo r .  E n  u n  m o t ,  elles m e  
lo u è re n t  tan t ,q u e  je  m e défiai des lo u a n 
ges q u ’elles m e  d o n n è r e n t .  J ’en p é n é 
tra i  le m o t i f  ; mais je les reçus e n  a p 
p a re n c e  a v ec  tou te  la f im plic ité  d ’un 
f o t ,  &  par  ce t te  c o n tr e - ru fe  je  t r o m 
pa i  les f r ip o n n e s ,  qu i  l e v è re n t  enfin 
le m afque .

Ecoute , Gil B la s , me dit Eufrafie , 
il ne tiendra qu’à toi de faire ta for
tune. AgifTons de concert , mon ami. 
D om  Gonzale eft vieux &  d’une fanté 
fi délicate,que la moindre fièvre aidée 
d’un bon médecin l’emportera. Ména
geons* les momens qui lui reftent, &  
faifons enforte qu’il me laide la meil
leure partie de fon bien. Je t’en ferai 
bonne p art,je  te le promets ; &  tu 
peux compter fur cette promette 
comme fi je te la faifois pardevant tous 
les notaires de Madrid. Madame , lui 
repondis-je, difpofez de votre fervi- 
teur. Vous n’avez qu’à me prefcrire la 
conduite que je dois tenir , &  vous 
ferez fatisfaite. Hé bien, reprit-el!e , 
il faut obferver ton maître , &  me ren
dre compte de tous fes pas. Quand 
vous vous entretiendrez tous deux , ne
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m a nq u e  pas de  faire to m b e r  la c o n v e r 
sation fur les f e m m e s , &  d e - là  p re n d s ,  
mais avec  a r t , o cca f io n  de  lui d ire  d u  
b ie n  de  m o i  ; o c c u p e - le  d ’Eufrafie  au 
ta n t  qu ’il te  fera poflib le .  Je  te r e c o m 
m a n d e  e n c o re  d ’ê t re  fo r t  a t t e n t i f  à  ce  
qu i  fe pafle dans la fam ille  de  P a c h e c o .  
Si tu t’ap p e rço is  que  que lque  p a ren t  de  
D o m  G o n z a le  ait  de g randes  afftduités 
au p rès  d e  lu i ,  &  c o u c h e  en  joue  fa fu c -  
ceflion  , tu  m ’en  avert i ras  auflitô t  ; je 
n e  t ’en  d e m a n d e  pas d a v a n ta g e  ; je le 
cou le ra i  à fo n d  en p eu  de  tem ps. Je con -  
no is  les d ivers  c a ra f tè re s  des p a ren s  
de  to n  m a ît re  : je fais quels  po r tra its  
r id icu les  o n  lui peu t  fa ire  d ’eux , &  
j ’ai d é jà  mis aflez m al  dans  fon  efp r i t  
tous  fes n ev eu x  &  fes coufins.

Je  jugea i  par ces in f t ru & io n s , &  par  
d ’autres qu ’y  jo ig n i t  Eufrafie , que  cet te  
d a m e  é to ie n t  de  celles qu i  s’a t t a c h e n t  
aux  v ie il lards  gén é reu x .  E lle  av o i t  d e 
puis peu o b ligé  D .G o n z a le  a v e n d re  une 
te rre  d o n t  elle a v o i t  to u c h é  l’a rg e n t .  
E lle  t i ro i t  de lui tous les jours  de b o nn es  
n i p p e s , &  de  p lu s , elle e fpé ro i t  q u ’il 
n e  l’ou b l ie ro i t  pas dans fon te f tam en t.  J e  
feignis  de m ’engager  v o lo n t ie r s  à faire 
to u t  ce  qu ’o n  e x igeo i t  de m o i  ; &  p o u r  
ne  r ien  d if l im u le r ,  je dou ta i  en  m ’e n
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retournant au logis fi je contribuerois 
à tromper mon maître, ou fi j ’entre- 
prendrois de le détacher de fa maî- 
trefïe. L ’un de ces deux partis me pa- 
roifloit plus honnête que l’autre , &  
je me fentois plus de penchant à rem
plir mon devoir qu’à le trahir. D ’ail
leurs , Eufrafie ne m’avoit rien pro
mis de pofitif ,  &: cela peut-être étoit 
caufe qu’elle n’avoit pas corrompu 
ma fidélité. Je me réfolus donc à fer- 
vir I)om  Gonzale avec zèle , je 
me perfuadai que fi j’étois affez heu
reux pour l’arracher à Ton idole , je 
ferois mieux payé de cette bonne ac
tion, que des tnauvaifes que je pourrois 
faire.

Pour parvenir à la fin que je me pro- 
p o fo is , je me montrai tout dévoué au 
îervice de D on a  Eufrafia. Je lui fis ac
croire que je parlois d’elle inceflam- 
ment à mon maître , &  là-defTus je lui 
débitais des fables qu’elle prenoit pour 
argent comptant. Je m’ infinuai fi bien 
dans Ton efprit , qu’elle me crut entic- 
ment dans fes intérêts. Pour mieux im- 
pofer encore , j’aflfe&ai de paroître 
amoureux de Béatrix, qui, ravie à fon 
â^e de voir un jeune homme à fes 
troufles, ne fe foucioit guère d’être 
** trompée ?
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trompée , pourvu que je la trompafle 
bien. Lorfque nous étions auprès de nos 
princefles , mon maître m o i , cela 
faifoit deux tableaux differens dans le 
même goût. D om  Gonzale , fec ôc 
p â le ,  comme je l’ai peint, avoit l’air 
d’un agonifant quand il vouloit faire 
les doux yeux ; &: mon infante , à me- 
fure que je me montrois plus paflionné , 
prenoit des manières enfantines , tte. 
faifoit tout le manège d’une vieille c o 
quette ; aulîi avoit-elle quarante ans 
d’école pour le moins. Elle s’étoit raf
finée au fervice de quelques-unes de 
ces héroïnes de galanterie qui favent 
plaire jufque dans leur vieillefle , &c 
qui meurent chargées des dépouilles 
de deux ou trois générations.

Je ne me contentois pas d’aller tous 
les foirs avec mon maître chez Eufra
fie , j’y  allois quelquefois tout feul 
pendant le jour. Mais à quelque heure 
que j’entraflfe dans cette maifon , je 
n’y  rencontrois jamais d’homme , pas 
même de femme d’un air équivoque. 
Je n’y  découvrois pas la moindre trace 
d’infidélité ; ce qui ne m’étonnoit pas 
peu ; car je ne pouvois penfer qu’une 
Îî jolie dame fût exa&ement fidelle à 
D om  Gonzale. En quoi certes je ne 
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faifois pas un jugement téméraire ; &  
la belle Eufrafie , comme vous le ver
rez bientôt , pour attendre plus pa
tiemment la fucceflion de mon maître, 
s’étoit pourvue d’un amant plus con
venable à une femme de fon âge.

U n  matin je portois à mon ordinaire 
un poulet à la princeffe. J’apperçus , 
tandis que j’étois dans fa chambre , les 
pieds d’un homme caché derrière une 
tapifferie. Je fortis fans faire femblant 
de les avoir remarqués ; mais quoique 
cet objet dût peu me furprendre , &  
que la chofe ne roulât pas fur mon 
compte , je ne laiffai pas d’en être fort 
ému : Ah perfide , difois-je avec indi
gnation , fcélérate Eufrafie ! T u  n’es 
pas fatisfaite d’impofer à un bon vieil
lard en lui perfuadant que tu l’aim es, 
il faut que tu te livres à un autre pour 
mettre le comble à ta trahifon ! Q ue 
j ’étois fat,  quand j ’y  penfe, de raifon- 
ner de la forte ! Il falloit plutôt rire de 
cette aventure , &  la regarder comme 
une compenfation des ennuis &  des 
langueurs qu’il y  avoit dans le com
merce de mon maître. J’aurois du moins 
mieux fait de n’en dire m o t , que de 
me fervir de cette occafion pour faire 
le bon valet, Mais au lieu de modérer



mon zèle , j’entrai avec chaleur dans 
les intérêts de D o m  Gonzale , &  lui 
fis un fidèle rapport de ce que j ’avois 
vu ; j’ajoutai même à cela qu’Eufrafîe 
m’avoit voulu féduire. Je ne lui difii- 
mulai rien de tout ce qu’elle m’avoit 
d i t , &  il ne tint qu’à lui de connoître 
parfaitement fa maîtrefle. Il fut frappé 
de mes difcours , &  une petite émo
tion de colère qui parut fur fon vifage , 
fembla préfager que la dame ne lui 
feroit pas impunément infidelle. C ’eft 
allez , Gil B la s , me dit-il, je fuis très— 
fenfible à l’attachement que je te vois 
à mon fervice , Sc ta fidélité me plaît. 
Je vais tout à l’heure chez Eufrafie. Je 
veux l’accabler de reproches, &  rom
pre avec l’ingrate. A ces m o ts, il fortit 
effe&ivement pour fe rendre chez elle ; 
&  il me difpenfa de le fuivre , pour 
m’épargner le mauvais rôle que j’au- 
rois eu à jouer pendant leur éclaircifle- 
ment.

J’attendis le plus impatiemment du 
inonde que mon maître fût de retour. 
Je ne doutois point qu’ayant un aufli 
grand fujet qu’ il enavoit de fe plaindre 
de fa nymphe , il ne revînt détaché de 
fes attraits. Dans cette penfée , je m’ap- 
plaudiflois de mon ouvrage. Je me
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repréfentois la fatisfaclion qu’auroient 
les héritiers naturels de D o m  Gonzale , 
quand ils apprendroient que leur pa
rent n’étoit plus le jouet d’une palfion 
fi contraire à leurs intérêts. Je me 
fiattois qu’ils m’en tiendroient com p te, 
&: qu’enfin j’allois me diftinguer des 
autres valets de chambre , qui font 
ordinairement plus difpofés à mainte
nir leurs maîtres dans la débauche qu’à 
les en retirer. J’aimois l’honneur , &  
je penfois avec plaifir que je paflerois 
pour le coryphée des domeftiques ; 
mais une idée fi agréable s’évanouit 
quelques heures après. Mon patron 
arriva : Mon ami , me dit-il,  je viens 
d’avoir un entretien très-vif avec Eu
frafie. Elle foutient que tu m’as fait un 
faux rapport. T u  n’es , fi on l’en c r o it , 
qu’un impofteur , qu’un valet dévoué 
à mes neveux , pour l’amour de qui 
tu n’épargnes rien pour me brouiller 
avec elle. J’ai vu couler de fes yeux 
des pleurs véritables. Elle m’a juré par 
çe qu’ il y  a de plus facré qu’elle ne t’a 
fait aucune propofition , &  qu’elle no 
voit pas un homme. Béatrix, qui me 
paroît une bonne fille , m’a protefté la 
même chofe ; de forte que malgré moi 
ma colère s’eft appaifée.



Hé quoi , monfieur , interrompis-je 
3vec douleur, doutez-vous de ma fin- 
cérité } Vous défiez v o u s * . . . .  Non t 
mon e n f a n t , interrompit-il à fon tour, 
je te rends juftice. Je ne te crois point 
d’accord avec mes neveux. Je fuis per* 
fuadé que mon intérêt feul te touche , 
&  je t’en fais bon gré ; mais les appa
rences font trompeufes ; peut-être n’as- 
tu pas vu effe&ivement ce que tu t’ ima- 
ginois voir , &  dans ce cas juge juf- 
qu’à quel point ton accufation doit être 
défagréable à Eufrafie. Q uoi qu’ il en 
foit , c ’eft une femme que je ne puis 
m’empêcher d’aimer. Il faut même que 
je lui fafle le facrifice qu’elle exige de 
m o i , &  ce facrifice eft de te donner 
ton congé. J’en fuis fâch é , mon pauvre 
Gil B la s , pourfuivit-il, &  je t’aflure 
que je n’y  ai confenti qu’à regret ; 
mais je ne faurois faire autrement. C e  
qui doit te confoler , c’eft que je ne 
te renverrai pas fans récompenfe. D e  
plus , je prétends te placer chez une 
dame de mes am ies,  où tu feras fort 
agréablement.

Je fus bien mortifié de voir tourner 
ainfi mon zèle contre moi. Je maudis 
Eufrafie , &  déplorai la foibleffe de 
D o m  Gonzale de s’en être laiflfé poffé-

L  iij
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der. Le bon vieillard fentoit aflfez qu’en 
me congédiant pour plaire feulement 
à fa maîtrefle, il ne faifoit pas une 
a&ion des plus viriles ; aufïi, pourcom- 
penfer fa mollefïe ,  fk me mieux faire 
avaler la pilule , il me donna cinquante 
ducats , &  me mena le jour fuivant 
chez la marquife de Chaves. Il dit en 
ma préfence à cette dame , que j’étois 
un jeune homme qui n’avoit que de 
bonnes qualités, qu’il m’aim oit, &  que 
des raifons de famille ne lui permet
tant pas de me retenir à fon fervice , 
il la prioit de me prendre au fien. Elle 
me reçut dès ce moment au nombre 
de fes domeftiques ; fi bien que je me 
trouvai tout-à-coup dans une nouvelle 
inaifon.
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C H A P I T R E  V I I I .

D e  qu el caraclère éto it la  m a rquife  de 
C hâves ,  &  quelles p erfo n n es a llo ie n t  
ordinairem ent che{ e lle .

L a  marquife de Chaves étoit une 
veuve de trente-cinq ans, belle, grande 
&  bien faite. Elle jouifToit d ’un revenu 
de dix mille ducats , n’avoit point 
d’enfans. Je n’ai jamais vu de femme 
plus férieufe , ni qui parlât moins. Cela 
ne l’empêchoit pas de pafTer pour la 
dame de Madrid la plus fpirituelle. Le 
grand concours de perfonnes de qua
lité &  de gens de lettres qu’on voyoit 
chez elle tous les jours , contribuoit 
peut-être plus que ce qu’elle difoit à lui 
donner cette réputation. C ’eft unechofe 
dont je ne déciderai point. Je me con
tenterai de dire que fon nom emportoit 
une idée de génie fupérieur , &  que fa 
maifon étoit appelée par excellence 
dans la ville , le bureau des ouvrages 
d’efprit.

E ffe& ivem ent on y  lifo it chaque jour 
tantôt des poèm es dramatiques , &

L  iv
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tantôt d’autres poéfies. Mais on n’y  
faifoit guère que des leftures férieu- 
fes ; les pièces comiques y  étoient mé- 
prifées. On n’y  regardoit la meilleure 
co m é d ie , ou le roman le plus ingé
nieux &  le plus égayé ,  que comme une 
foible produttion qui ne méritoit au
cune louange j au lieu que le moindre 
ouvrage férieux , une ode , une églo- 
gue ,  un fonnet y  pafloit pour le plus 
grand effort de l’efprit hnmain. Il arri- 
voit fouvent que le public ne confir- 
moit pas les jugemens du bureau , &  
que même il fiffloit quelquefois impo
liment les pièces qu’on y  avoit fort 

pplaudies.
J étois maître de falle dans cette 

maifon ; c’eft-à-dire que mon emploi 
confiftoit à tout préparer dans l’appar
tement de ma maîtrefle pour recevoir 
la compagnie , à ranger des chai fes 
pour les hommes &  des carreaux pour 
les femmes : après quoi je me tenois 
à la porte de la chambre , pour annon
cer &  introduire les perfonnes qui arri- 
voient. Le premier jour , à mefure 
que je les faifois entrer, le gouver
neur des pages , qui par hafard étoit 
alors dans l’antichambre avec moi , 
me les dépeignoit agréablement. 11 fe



D E  S à N T I L L À N E .  1 2 9
nommoit André Molina. 11 étoit natu
rellement froid 8c railleur, &  ne man- 
quoit pas d’efprit. D ’abord un évêque 
fe préfenta. Je l’annonçai ; &  quand il 
fut entré , le gouverneur me dit : C e  
prélat eft d’un caraftère aflez plaifant. 
Il a quelque crédit à la cour ; mais il 
voudroit bien perfuader qu’ il en a beau
coup. Il fait des offres de fervices à 
tout le monde, &  ne fert perfonne. U n  
jour il rencontre chez le roi un cava
lier qui le falue : il l’arrête , l’accable 
de civilités, &  lui ferrant la main : Je 
fuis , lui d i t - i l , tout acquis à votre fei- 
gtjeurie. Mettez-moi, de grâce , a 1 e- 
preuve ; je ne mourrai point content , 
{i je ne trouve une occaiion de vous 
obliger. Le cavalier le remercia d’une 
manière pleine de reconnoiffance ; &£ 
quand ils furent tous deux fépares , le 
prélat dit à  un de fes officiers qui le 
fuivoit : Je crois connoître cet homme- 
là  ; j’ai une idée confufe de l’avoir vu
quelque part.

U n mo me n t  après 1 evëque , le fils 
d’un grand parut , &  lorfque je l’eus 
introduit dans la chambre de ma maî
trefle : C e  feigneur, me dit Molina , 
eft encore un original. Imaginez-vous 
qu’il entre fouvent dans une maifon
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pour traiter d’une affaire importante 
avec le maître du lo g is ,  qu’il quitte 
«ans fe fouvemr de lui en parler. Mais 
ajouta le gouverneur , en voyant arri
ver deux femmes , voici D ona A n 
ge a de Penafiel &  D on a  Margarita de 
Momalvan C e  font deux dames qui 
ne fe reffemblent nullement. D ona Mar
garita fe pique d’être philofophe. Elle 
va tenir tête aux plus profonds doc
teurs de Salamanque ,  &  jamais fes 
railonnemens ne céderont à leurs rai- 
lons. Pour D ona Angela , elle ne fait 
point la favante , quoiqu’elle ait l’ef- 
pnt cultivé. Ses difcours ont de la juf- 
telle , fes penfées font fines , fes ex- 
p reliions délicates , nobles &  naturel
les. C e  dernier caraftère eft aimable ,  
dis-je a Molina ; mais l’autre ne con
vient guère , ce me femble , au beau 
lexe. Pas trop, répondit-il en fouriant, 
il y  a même bien des hommes qu’il rend 
ridicules. Madame la marquife notre 
maîtrefTe , continua-t-il , eft auffi un 
peu grippée de philofophie. Q u ’on va 
difputer ici aujourd’hui ] D ieu  veuille 
que la religion ne foit pas intéreffée 
dans la difpute.

„ C om m e il achevoit ces m ots , nous 
vîm es entrer un hom m e fe c , qui avo it
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l’air grave &  renfrogné. Mon gouver
neur ne l’épargna point. C e lu i- c i , me 
dit-il , eft un de ces efprits férieux qui 
veulent paflfer pour de grands génies à 
la faveur de quelques fentences tirées 
de Sénèque , &  qui ne font que de fots 
jerfon n ages, à les examiner fort férieu- 
fement. 11 vint enfuite un cavalier d’ af- 
fez belle taille , qui avoit la mine grec
que , c’eft-à -d ire  , le maintien plein de 
fuffifance. Je demandai qui c etoit. C  eft 
un poëte dramatique , me dit Molina. 
Il a fait cent mille vers en fa vie , qui ne 
lui ont pas rapporté quatre fous ; mais 
en ré c o m p e n se  , il vient avec fix lignes 

profe de fe faire un établiflement
confidérable.

J’allois m’éclaircir de la nature d une 
fortune faite à ii peu de frais quand 
j’entendis un grand bruit fur l’efcalier. 
Bon , s’écria le gouverneur, voici le 
licencié Campanario. I l s ’annonce lui- 
même avant qu’ il paroifle. Il (e met à 
parler dès la porte de la rue , &  en 
voilà jufqu’ à ce qu’ il foit forti de la mai- 
fon En effet, tout retentiffoit de la voix 
du bruyant licencié , qui entra enfin 
dans l’antichambre avec un bachelier 
de fes amis , &c qui ne déparla p o in t, 
tant que dura fa vifite. Le feigneur
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Campanario , dis-je à M olin a, eft ap
paremment un beau génie. O u i , répon
dit mon gouverneur , c ’eft un homme 
qui a des faillies brillantes , des expref- 
iions détournées; il eftréjouiffant. Mais 
outre que c’eft un parleur impitoyable, 
i l ™  la.ffe pas de fe répéter ; &  p o u î  

n eltimer les chofes qu’autant qu’elles 
valent , je crois que l’air agréable 8c 
comique dont il aflaifonne ce qu’il dit 
en fait le plus grand mérite. La meil
leure partie de fes traits ne feroit pas
grand honneur à un recueil de bons 
mots.

Il vint encore d’autres perfonnes dont 
M o lm a  me fit de plaifans portraits. Il 
n oublia pas de me peindre aufiî la mar- 
quife. Je vous donne , me dit-il , notre 
patrone pour unefprit aflez u ni, malgré 
Ta philofophie. Elle n’eft point d’une 
humeur difficile , &  on a peu de capri
ces à efliiyer en la fervant. C ’efl une 
femme de qualité des plus raifonnables 
que je connoifle ; elle n’a même au
cune paflion. Elle eft fans goût pour le 
jeu comme pour la galanterie , &  
n’aime que la converfation. Sa vie feroit 
bien ennuyeufe pour la plupart des 
dames. Le gouverneur par cet éloge me 
prévint en faveur de ma maîtrefle.



Cependant quelques jours après , je ne 
pus m’empêcher de la foupçonner de 
n’être pas fi ennemie de l’amour, Sc je 
vais dire fur quel fondement je conçus 
ce foupçon.

U n matin , pendant qu’elle étoit à fa 
toilette , il fe préfenta devant moi un 
petit homme de quarante ans, défagréa- 
ble de fa figure , plus crafTeux qiœ l’au
teur Pedro de Moya , &  fort boüu par- 
defïus le marché. lim e dit qu’ il vouloit 
parler à madame la marquife. Je lui 
demandai de quel part. D e  la mienne , 
répondit-il fièrement. Dites-lui que je 
fuis le cavalier dont elle s’eft entrete
nue hier avec D ona Anna de Velafco. 
Je l’ introduifis dans l’appartement de 
ma maîtrefTe , &  je l’annonçai. La mar
quife fit auflitQt une exclamation , &  
dit avec un tranfport de joie, qu’il pou- 
voit entrer. Elle ne fe contenta pas de 
le recevoir favorablement, elle obligea 
toutes fes femmes à fortir de la cham
bre ; de forte que le petit bofTu , plus 
heureux qu’un honnête h om m e, y  de
meura feul avec elle. Les foubrettes Sc 
moi nous rîmes un peu de ce beau tête- 
à-tête qui dura près d’une heure ; après 
quoi ma patrone congédia le bofTu, en
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lui faifant des civilités qui marquoient 
quelle  étoit très-contente de lui.

Elle avoit effe&ivement pris tant de 
goût à Ton entretien , qu’elle me dit le 
ioir  en particulier : G il Blas , quand le 
boflu reviendra , faites- le entrer dans 
mon appartement le plus fecrettement 
que vous pourrez. J’obéis. D è s  que le 
petit nomme re v in t , &  ce fut le lende
main matin , je le conduifis par un ef- 
calier dérobé jufque dans la chambre 
de Madame. Je fis pieufement la même 
chofe deux ou trois fois , fans m’ ima
giner qu’ il pût y  avoir de la galanterie. 
Mais la malignité qui eft fi naturelle à 
l ’homme , me donna bientôt d’étranges 
idées ; &  je conclus que la marquife 
avoit des inclinations bizarres , ou que 
le boflu faifoit le perfonnage d’un entre
metteur.

Ma f o i , difois-je , prévenu de cette 
opinion , fi ma maîtrefle aime quel
que homme bien fa it , je le lui pardonne : 
mais fi elle eft entêtée de ce m a g o t , 
franchement je ne puis excufer cette 
dépravation de goût. Que je jugeois 
mal de ma patrone ! Le petit boflu 
fe mêloit de magie ; &  comme on 
£voit vanté fon. favcir à la marquife,



qui fe pré toit volontiers aux prefti- 
ges des charlatans , elle avoit des en
tretiens particuliers avec lui. Il faifoit 
voir dans le verre , montroit à tourner 
le fas , &  révéloit pour de l’argent tous 
les myftères de la cabale ; ou bien, pour 
parler plus jufte , c’étoit un fripon qui 
fubfiftoit aux dépens des perfonnes trop 
crédules ,  &  l’on difoit qu’ il avoit 
fous contribution plufieurs femmes de 
qualité.
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C H A P I T R E  I X .

P a r  qu el In cid en t G i l  B la s  f o r t i t  de 
che{ la  m arquife de C haves ,  &  cc 
q u 'i l  d ev in t.

I L  y  avoit déjà fix mois que je de- 
meurois chez la marquife de Chaves , 
&  j’avoue que j’étois fort content de 
ma condition. Mais la deftinée que j’a- 
vois à remplir ne me permit pas de faire 
un plus long féjour dans la maifon de 
cette dame , ni même à Madrid. Je vais 
conter quelle aventure m’obligea de 
m’en éloigner.

«Parmi les femmes de ma m aître fle ,
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il y  en avoit une qu’on appeloit Porcie. 
Outre qu’elle étoit jeune &  belle , je la 
trouvai d’un fi bon cara&ère , que je 
m’y  attachai, fans favoir qu’ il me fau- 
droit difputer fon cœur. Le fecrétaire 
de la marquife , homme fier &  jaloux , 
étoit épris de ma belle. Il ne s’apperçut 
pas plutôt de mon amour , que fans 
chercher à s’éclaircir de quel œil Porcie 
me v o y o i t , il réfolut de fe battre avec 
moi. Pour cet e ffet , il me donna ren
d e z-vo u s  un matin dans un endroit 
écarté. Comme c’étoit un petit homme 
qui m’arrivoit à peine aux épaules , &c 
qui me paroiffoit très-foible, je ne le 
crus pas un rival fort dangereux. Je 
me rendis avec confiance au lieu où il 
m’avoit appelé. Je comptois bien de 
remporter une vi&oire aifée, &  de m’en 
faire un mérite auprès de Porcie ; mais 
l ’événement ne répondit point à mon 
attente ; le petit fecrétaire , qui avoit 
deux ou trois ans de falle , me défarma 
comme un enfant, &c me présentant la 
pointe de fon épée : Prépare-toi , me 
dit-il , à recevoir le coup de la m o rt , 
ou bien donne-moi ta parole d’honneur 
que tu fort iras aujourd’hui de chez la 
marquife de £haves , &  que tu ne pen- 
ferasplus à Porcie. Je lui fis cette pro

me ffe ,



meflfe , &  j e la tins fans répugnance. Je 
me faifois une peine de paroître devant 
les domeftiques de notre h ô te l , après 
avoir été vaincu , &  fur-tout devant la 
telle Hélène qui avoit fait le fujet de 
notre combat. Je ne retournai au logis 
que pour y  prendre tout ce que j ’avois 
de nippes &  d’argent, &  dès le même 
Jour je marchai vers T o lè d e ,  la bourfe 
afTez bien garnie , &  le dos chargé d’un 
paquet compofé de toutes mes hardes. 
Quoique je ne me fufïe point engagé à 
quitter le féjour de Madrid , je jugeai 
a propos de m’en écarter du moins pour 
quelques années. Je formai la réfolu- 
tion de parcourir l’E fpagne, de m’ar
rêter de ville en ville. L ’argent que 
j ’a i , difois-je , me mènera loin ; je ne 
le dépenferai pas indifcrètement. Et 
quand je n’en aurai plus , je me re
mettrai à fervir. Un garçon fait comme 
je fuis , trouvera des conditions de 
refte , quand il lui plaira d’en cher
cher.

J’avois particulièrement envie de 
voir Tolède ; j’y arrivai au bout de 
trois jours. J’allai loger dans une bonne 
hôtellerie où je pafTai pour un cava
lier d’ importance , à la faveur de mon 
habit d’homme à bonnes - fortunes ,

; Tome II ,  M
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dont je ne manquai pas de me parer ; 
&  par des airs de petit-maître que j’afc 
feftai de me d on ner, il dépendit de 
moi de lier commerce avec de jolies 
femmes qui demeuroient dans mon 
voifinage : mais comme j’appris qu’il 
falloit debuter chez elles par une grande 
depenfe , ctla brida mes deiirs ; me 
fentant toujours du goût pour les v o y a 
ges , après avoir vu tout ce qu’on vo it  
de curieux a T olède , j’en partis un 
jour au lever de l’aurore , &  pris le 
chemin de Guença , dans le deflein 
d’aller en Aragon. J’entrai la fécondé 
journée dans une hôtellerie que je trou
vai fur la route ; &  dans le temps que 
je commençois à m’y  rafraîchir, il fur- 
vint une troupe d’archers de la fainte 
Hermandad- Ces meffieurs demandèrent 
du vin , fe mirent à boire , &  j’entendis 
qu en buvant ils faifoientle portrait d’un 
jeune homme qu’ils avoient ordre d’ar
rêter. Le cavalier, difoit l’un d’entr’eux , 
n’a pas plus de vingt-trois ans ; il a de 
longs cheveux noirs, une belle taille, 
le nez aquilin , &  il eft monté fur un 
cheval bai-brun.

Je les écoutai fans paroître faire 
quelque attention à ce qu’ ils difoient,
&  véritablem ent je  ne m ’en fo u cio is



guère. Je les laiffai dans l ’hôtellerie, 6c 
continuai mon chemin. Je n’eus pas fait 
un demi-quart de lieue , que je rencon
trai un jeune cavalier fort bien fait &  
monté fur un cheval châtain. Par ma 
foi , dis-je en moi-même, voici l’hom
me que les archers cherchent. Il a une 
longue chevelure noire , &  le nez aqui- 
lin. Il faut que je lui rende un bon of
fice. Seigneur , lui dis-je , permettez- 
moi de vous demander fi vous n’avez 
point fur les bras quelque affaire d’hon
neur ? Le jeune homme, fans me répon
dre , jeta les yeux fur moi , &  parut 
furpris de ma queftion. Je l’affurai que 
ce n’étoit point par curiofité que je 
venois de lui adreffer ces paroles. Il 
en fut bien perfuadé , quand je lui eus 
rapporté tout ce que j’avois entendu 
dans l’hôtellerie. Généreux inconnu ,  
me d it- i l , je ne vous diflimulerai point 
que j’ai fujet de croire qu’effe&ivement 
c’eft à moi que ces archers en veulent ; 
ainfi je vais fuivre une autre route pour 
les éviter. Je fuis d’a v is , lui répliquai- 
je , que nous cherchions un endroit où 
vous foyez sûrement, 6c où nous puif- 
fions nous mettre à couvert d’un orage 
que je vois dans Pair, Si qui va bientôt 
tomber. En même temps, nous décou-

M ij
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vrîmes &  gagnâmes une allée d’arbres 
affez touffus, qui nous conduifit au pied 
d ’une montagne où nous trouvâmes un 
herinitage.

C  etoit une grande &  profonde grotte 
que le temps avoit percée dans la mon
tagne , &  la main des hommes y  avoit 
ajouté un avant-corps de logis bâti de 
rocailles &  de coquillages, &  tout cou
vert de gazon. Les environs étoient par- 
femés de mille fortes de fleurs qui 
parfumoient l’a ir; &  l’on voyoit au
près de la grotte une petite ouverture 
dans la montagne , par où fortoit avec 
bruit un fource d’eau qui cou roi t fe 
répandre dans une prairie. Il y  avoit à 
l ’entrée de cette maifon folitaire un 
bon hermire , qui paroifToit accablé de 
vieillefle. Il s’appuyoit d’une main fur 
un bâton , &  de l’autre il tenoit un 
rofaire a gros grains , de vingt dixaines 
pour le m oins. Il avoit la tête enfon
cée dans un bonnet de laine brune à 
longues oreilles , &  fa barbe plus blan
che que la neige , lui defcendoit jufqu’à 
la ceinture. Nous nous approchâmes 
de lui : Mon Père , lui dis-je , vous 
voulez bien que nous vous demandions 
un afyle contre l’orage qui nous me
nace. Venez , mes enfans ,  répondit
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l ’anachorète , après m’avoir regardé 
avec attention ; cet hermitage vous eft 
ouvert , &  vous y  pourrez demeurer 
tant qu’il vous plaira. Pour votre che
val , ajouta-t-il , en nous montrant 
l ’avant-corps de logis , il fera fort bien 
là. Le cavalier qui m’a.ccompagnoit y  
fit entrer fon c h e v a l , nous fuivîmes 
le vieillard dans la grotte.

Nous n’y  fûmes pas plutôt , qu’ il 
tomba une groflfe pluie , entre-mêlée 
d’éclairs &  de coups de tonnerre épou
vantables. L ’hermite fe mit à genoux 
devant un image de faint Pacôme qui 
étoit collée contre le mur , &i nous en 
fîmes autant à fon exemple. Cependant 
le tonnerre ceffa. Nous nous levâmes ; 
mais comme la pluie continuoit , &  
que la nuit n’étoit pas fort éloignée , 
le vieillard nous dit : Mes enfans , je 
ne vous confeille pas de vous remet
tre en chemin par ce temps-là , à 
moins que vous n’ayez des affaires bien 
prenantes. Nous répondîmes, le jeune 
homme &  m o i , que nous n’en avions 
point qui nous défendît de nous arrê
ter , &  que fi nous n’appréhendions pas 
de l’ incommoder , nous le prierions de 
nous laifler pafTer la nuit dans fon 
hermitage. Vous ne m’incommoderez
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point , répliqua l’hermite. C ’eft vous 
feuls qu’il faut plaindre. Vous ferez fort 
mal couchés , je n’ai à vous offrir 
qu’un repas d’anachorète.

Après avoir ainfi parlé, le faint hom
me nous fit affeoir à une petite table ; 
&: nous préfentant quelques ciboules , 
avec un morceau de pain &  une cruche 
d ’eau : Mes enfans , reprit-il , vous 
voyez mes repas ordinaires : mais je 
veux aujourd’hui faire un excès pour 
l ’amour de vous. A  ces mots , il alla 
prendre un peu de fromage * &  deux 
poignées de noifettes qu’ il étala fur la 
table. Le jeune hom m e, qui n’avoit pas 
grand appétit, ne fit guère d’honneur 
à ces mets. Je m’apperçois , lui dit 
l ’hermite , que vous êtes accoutumé 
à de meilleures tables que la mienne , 
ou plutôt que la fenfualité a corrompu 
votre goût naturel. J’ai été c o m m e  vous 
dans le monde : les viandes les plus 
délicates , les ragoûts les plus exquis 
n’étoient pas trop bons pour moi ; mais 
depuis que je vis dans la folitude , j’ai 
rendu à mon goût toute fa pureté. Je 
n’aime préfentement que les racines , 
les fruits , le la i t , en un mot , que ce 
qui faifoit toute la nourriture de nos 
premiers pères.
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Tandis qu’il partait de la forte , le 

jeune homme tomba dans une profonde 
rêverie. L ’hermite s’en apperçut. Mon 
fils , lui d it-il, vous avez Pefprit em - 
barraffé. Ne puis-je favoir ce qui vous 
occupe ? Ouvrez-moi votre cœur. C e  
n’eft point par curiofité que je vous en 
preffe ; c’eft la feule charité qui m’a
nime. Je fuis dans un âge à donner des 
confeils, vous êtes peut-être dans 
une fituation à en avoir befoin. Oui ,  
mon père , répondit le cavalier en fou- 
p irant, j’en ai befoin fans doute , &  je 
veux fuivre les vôtres , puifque vous 
avez la bonté de me les offrir. Je crois 
que je ne rifque rien à me découvrir à 
un homme tel que vous. Non , mon 
f i ls , dit le vieillard , vous n’avez rien à 
craindre ; on me peut faire toute forte 
de confidences. Alors le cavalier lui 
parla dans ces termes.
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C H A P I T R E  X .

H ijîo ir c  de D o m  A lp h o n f t  &  de la  belle  
Scra phin e.

J e ne vous déguiferai rien, mon P è r e , 
non plus qu’à ce cavalier qui m’é
coute. Après la générofité qu’il a fait 
paroître, j ’aurois tort de me défier de 
lui. Je vais vous apprendre mes mal
heurs. Je fuis de Madrid, &  voici mon 
origine. Un officier de la garde Alle
mande , nommé le baron de Steinbach , 
rentrant un foir dans fa maifon , apper- 
çut au pied de Pefcalier un paquet de 
linge blanc. Il le prit l’emporta dans 
l ’appartement de fa femme , où il fe 
trouva que c etoit un enfant nouveau- 
né,enveloppé dans une toilette fort pro
pre , avec un billet par lequel on aflu- 
roit qu’ il apparrenoit à des perfonnesde 
qualité qui fe feroient connoître un jour, 
&  l’on ajoutoit qu’ il avoit été baptifé 
&  nommé Alphonfe. Je fuis cet enfant 
malheureux , &  c’eft tout ce que je fais. 
V ift im e de l’honneur ou de l’ infidélité, 
j ’ignore fi ina mère ne m’a point expofé

feu lem e n t
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feulement pour cacher de honteufes 
amours, ou f i , féduite par un amant par
jure ,  elle s’eft trouvée dans la cruelle 
néceffité de me défavouer.

Quoi qu’il en f o i t , le baron &  fa 
femme furent touchés de mon fort ; &: 
comme ils n’avoient point d’enfans , ils 
fe déterminèrent à m’élever fous le nom 
de D o m  Alphonfe. A mefure que j ’a- 
vançois en âge, ils fe fentoient atta
cher à moi. Mes manières flatteufes &c 
complaifantes excitoient à tous mo- 
mens leurs careffes. Enfin j ’eus le bon
heur de m’en faire aimer. Ils me don
nèrent toute forte de maîtres. Mon édu
cation devint leur unique étude; Sdoin 
d’attendre impatiemment que mes pa
rens fe découvrirent , il fembloit au 
contraire qu’ils fouhaitafTent que ma 
naiflance demeurât toujours inconnue. 
D ès  que le baron me vit en état de 
porter les armes , il me mit dans le fer- 
vice, 11 obtint pour moi une enfeigne , 
me fit faire ur petit équipage ; &  pour 
mieux m’animer à chercher les occa
sions d’acquérir de la gloire , il me re- 
préfenta que la carrière de l’honneur 
étoit ouverte à tout le m onde, &  que 
je pouvois dans la guerre me faire un 
nom d’autant plus glorieux, que je ne 

Tome II, « N
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le devrois qu’à moi feul. En même 
temps il me révéla le fecret de manaif- 
fance , qu’ il m’avoit caché jufque-là. 
Com m e je paffois pour Ton fils dans 
Madrid , &  que j ’avois cru l’être effec
tivement , je vous avouerai que cette 
confidence me fit beaucoup de peine. Je 
ne pouvois &  ne puis encore y  pen- 
fer fans honte. Plus mes fentimens 
femblent m’affurer d’une noble origine, 
plus j ’ai deconfufion de me voir aban
donné des perfonnes à qui je dois le 
jour.

J’allai fervir dans les Pays-bas ; mais 
la paix fe fit fort peu de temps après ; 
&  l’Efpagne fe trouvant fans ennemis, 
mais non fans envieux , je revins à Ma
drid , où je reçus du baron &c de fa 
fem m e, de nouvelles marques de ten- 
dreffe. Il y  avoit déjà deux mois que 
j ’étois de retour, lorsqu’un petit page 
entra dans ma chambre un matin , &  
me préfenta un billet à peu près con
çu dans ces termes : Je ne f u i s  n i la ide  
n i  m a lfa ite  , 6 ' cependant vous me v o y e{ 
fo u v e n t  à mes fen êtres f a n s  m 'agacer. Ce  
procédé répond m a l à votre a ir  g a la n t ; &  
y  en f u i s  f i  p iquée  , que j e  voudrais bien  
p o u r  ni en venger vous d on n er d t  l ’a 
m our.
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Après avoir lu ce b i l le t , je ne doutai 

Point qu’il ne fût d’une veuve appelée 
L é o n o r , qui demeuroit vis-à-vis de no
tre maifon, &  qui avoit la réputation 
d ’être fort coquette. Je queftionnai là- 
deffus le petit page , qui voulut d’abord 
faire le difcret ; mais pour un ducat 
que je lui donnai, il fatisfit ma curiofi- 
té. Il fe chargea même d’une réponfe 
par laquelle je mandois à fa maitreffe 
que jereconnoiflfois mon crime, &  que 
je fentois déjà qu’elle étoit à demi ven
gée.

Je ne fus pas infenfible à cette façon 
de conquête. Je ne fortis point lerefte 
de la journée, &  j’eus grand foin de me 
tenir à mes fenêtres pour obferver la 
d am e, qui n’oublia pas de fe montrer 
aux fîennes. Je lui fis des mines. Elle 
y  répondit ; &  dès le lendemain elle me 
manda par fon petit page, que fi je 
voulois la nuit prochaine me trouver 
dans la rue entre onze heures &  minuit, 
je pourrois l’entretenir à la fenêtred’une 
falle baffe. Quoique je ne me fentiffe 
pas fort amoureux d’une veuve fi v iv e ,  
je ne laiffai pas de lui faire une réponfe 
très paffionnée,&d’attendre la nuit avec 
autant d’ impatience que fi j’euffe été 
bien touché. Lorfqu’elle fut ven ue, j’ai-
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l ’ai me promener au Prado jufqu’à 
l ’heure du rendez-vous. Je n’y  étois 
pas encore arrivé, qu’un homme mon
té fur un beau cheval mit tout-à-coup 
pied à terre auprès de m o i , &  m’abor
dant d’un air brufque ; Cavalier , me 
d i t - i l , n’êtes-vous pas fils du baron de 
Steinbach? O u i , lu i  répondis-je. C ’eft 
donc vo u s , reprit-il, qui devez cette 
nuit entretenir Léonorà fa fenêtre? J’ai 
vu feslettres& vos réponfes. Son page 
me les a montrées , 6* je vous ai fuivi 
ce foir depuis votre maifon jufqu’ici , 
pour vous apprendre que vous avez 
un rival dont la vanité s’ indigne d’avoir 
un cœur à difputer avec vous. Je crois 
qu’ il n’eft pas befoin de vous en dire 
davantage. Nous fommes dans un en
droit écarté ; battons-nous, à moins 
que pour éviter le châtiment que je 
vous apprête, vous ne me promettiez 
de rompre tout commerce avec Léo* 
nor. Sacrifiez-moi les efpérances que 
vous avez conçues, ou bien je vais vous 
ôter la vie. Il falloit, lui dis-je, deman
der ce facrifice , &  non pas l’exiger. 
J’aurois pu l ’accorder à vos prières ; 
fnais je le refufe à vos menaces.

Hé b ien, répliqua-t-il, après avoir 
attaché fon clieval à un arbre , battons-



flous donc. Il ne convient point à une 
perfonne de ma qualité de s’abaifTer à 
prier un homme de la vôtre. La plu
part même de mes pareils , à ma place, 
fe vengeroient de vous d’une manière 
moins honorable. Je me fentis choqué 
de ces dernières paroles ; Si voyant qu’ il 
avoit déjà tiré Ton épée, je tirai aufli la 
mienne. Nous nous battîmes avec tant 
de furie , que le combat ne dura pas 
long-temps. Soit qu’il s’y  prît avec trop 
d’ardeur, foit que je fufle plus adroit 
que lu i , je le perçai bientôt d’un coup 
mortel. Je le vis chanceler &  tomber. 
A lors ,  ne fongeant plus qu’à me fau- 
ver , je montai fur Ton propre ch eva l, 
&  pris la route de Tolède. Je n’ofai 
retourner chez le baron de Steinbach, 
jugeant bien que mon aventure ne fe- 
roit que l’affliger ; &  quand je me re- 
préfentois tout le péril où j’étois , je 
croyois ne pouvoir aflez tôt m’éloigner 
de Madrid.

En faifant là-defïus les plus triftes ré
flexions , je marchai le refte de la nuit 
&  toute la matinée. Mais fur le midi il 
fallut m’arrêter pour faire repofer mon 
cheval , &C laifTer pafler la chaleur qui 
d e v e n o i t  infupportable. Je demeurai 
dans un village jufqu’au coucher du fo-
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leil. Après q u o i , voulant aller tout 
d’une traite à T o lè d e ,  je continuai 
ipon chemin. J’avois déjà gagné Illef- 
cas &  deux lieues par-delà , lorfqu’en- 
viron fur le minuit un orage pareil à 
celui d’aujourd’h u i, vint me Surpren
dre au milieu de la campagne. Je m’ap
prochai des murs d’un jardin que je 
découvris à quelques pas de m oi; &  
ne trouvant pas d’abri plus comm ode, 
je me rangeai avec mon cheval, le mieux 
qu’ il me fut poflible, auprès de la porte 
d’un cabinet qui étoit au bout du 
mur , &  aii'defîus de laquelle il y  avoit 
un balcon. Comme je m’appuyois con
tre la porte, je fentis qu’elle étoit ou
verte; ce que j’attribuai à la négli
gence des domeftiques. Je mis pied à 
terre ; &  moins par curiofité , que pour 
être mieux à couvert de la pluie qui 
ne laifloit pas de m’ incommoder fous 
le balcon, j’entrai dans le bas du ca
binet avec mon cheval que je tirois 
par la bride.

Je m’attachai pendant l’orage à ob- 
ferver les lieux où j’étois; &  quoique 
je n’en puffe guère juger qu’à la faveur 
des éclairs , je connus bien que c’étoit 
une maifon qui ne devoit point appar
tenir à des perfonnes du commun. J’at-
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tendo is  tou jours  que  la p lu ie  c e s s â t ,  
p o u r  m e rem e t t re  en c h e m in  ; mais u n e  
g ran d e  lum ière  que  j ’apperqus  de  lo in  
m e  fit p re n d re  une au tre  r é fo lu t io n .  J e  
laiffai m o n  ch e v a l  dans le cab ine t  d o n t  
j ’eus fo in  de  fe rm er  la p o r te  ; je  m ’a
v a n ç a i  vers  ce t te  l u m i è r e ,  pe rfuadé  
qu e  l’o n  é to i t  e n c o re  fur p ie d  dans 
ce t te  m a ifo n  , &  réfo lu  d ’y  d e m a n d e r  
u n  lo g e m e n t  po u r  ce t te  nuit.  Après a v o i r  
t ra v e r fé  quelques a l l é e s , j ’a rr iva i  près 
d ’u n fa l lo n  d o n t  je  t ro uv a i  auffi la p o r te  
o u v e r te .  J ’y  e n t r a i ;  fk q u a n d  j ’en eus 
vu  tou te  la m agn if icence  ,  à la faveu r  
d ’un beau  luftre  de  crif ta l  où  il y  a v o i t  
que lques  boug ies  , je  ne  d o u ta i  p o in t  
que  je ne  fu(Te chez  u n  g ra n d  fe i
gneu r .  Le p a v é  en  é to i t  de  m a rb re  ; 
le lambris  fort  p ro p re  &  a r t i f te m e n t  
d o ré  , la c o rn ic h e  a d m ira b le m e n t  b ien  
t r a v a i l l é e ,  &  le p la fo n d  m e  p a ru t  
l ’o u v ra g e  des plus hab iles  pe in tres .  
M ais  ce que  je  reg ard a i  p a r t ic u l iè re 
m e n t , ce  fut une  infinité de  b u f t e s d e  
h é ro s  e f p a g n o l s , q u e  fo u te n o ie n t  des 
e fcabe llons  de  m a rb re  jafpé  qui r é -  
g n o ie n t  a u to u r  du  fa llon . J ’eus le loi- 
fir de  co n f idé re r  tou tes  ces chofes  ; 
ca r  j ’avois  beau  de  tem ps en  tem ps p r ê 
te r  une  o re i l le  a t t e n t i v e , je n ’e n te n -

N i v
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dois aucun bruit , ni ne voyois paroître 
perfonne.

Il y  avoit à l’un des côtés du fallon une 
porte qui n’étoit que pouffée; je l’en
trouvris , &  j ’apperçus une enfilade de 
chambres dont la dernière feulement 
étoit éclairée. Que dois-je faire , dis-je 
alors en moi-même? M’en retournerai- 
j e ,  ou ferai-je aifez hardi pour péné
trer jufqu’à cette chambre? Je pen- 
fois bien que le parti le plus judicieux, 
c ’étoit de retourner fur mes pas ; mais 
Je ne pus refifter a ma cunofite, ou pour 
mieux dire, à la force de mon étoile qui 
m ’entraînoit. Je m’avance , je traverfe 
les chambres, &  j ’arrive à celle où il y  
avoit de la lumière, c’eft-à-dire une bou
gie qui brûloit fur une table de marbre 
dans un flambeau de vermeil. Je remar
quai d’abord un ameublement d’été 
très-propre &  très-galant ; mais bien
tôt jetant les yeux fur un lit dont les 
rideaux étoient à demi ouverts à caufe 
de la chaleur, je vis un objet qui attira 
mon attention toute entière. C ’étoit une 
jeune dame q u i, malgré le bruit du ton
nerre qui venoit de fe faire entendre , 
dormoit d’un profond fommeil. Je m’ap
prochai d’elle tout doucement ; &  à la 
clarté que la bougie me p rê to it , je dé-
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mêlai un teint &  des traits qui m’é
blouirent. Me s  efprits tout-à-coup fe 
troublèrent à la vue.  Je me fentis fai- 
fir, tranfporter ;mais, quelques mouve- 
mens qui m’agitaffent, l ’opi ni on que j’a
vois de la nobleffede fon fan g m’empê
cha de former une penfée téméraire, Sc 
le refpeft l’emporta fur le fentiment. 
Pendant que )é m’enivrois du plaifir de 
la contempler, elle fe réveilla.

Imaginez-vous quelle fut fafurprife , 
de voir dans fa chambre &  au milieu de 
la nuit un homme qu’elle ne connoiffoit 
point. Elle frémit enm’appercevant,Ô>C 
fit un grand cri. Je m’efforçai delà raf- 
furer ; 6c mettant un genou à terre : Ma
dame , lui dis-je , ne craignez rien. Je 
ne viens point ici pour vous nuire. J’al- 
lois continuer ; mais elle étoit fi ef
frayée , qu’elle ne m ’écouta point. Elle 
appelle fes femmes à plufieurs reprifes; 
&  comme perfonne ne lui répondoit,  
elle prend une robe de chambre légère 
qui étoit au pied de fon l i t , fe lève bruf- 
quement, &  paffe dans les chambres que 
j ’avois iraverfées , en appelant encore 
les filles cjui la fervoient, aufïi-bien 
qu’une fœur cadette qu’elle avoit fousfa 
conduite. Je m’attendois à voir arriver 
tous les valets, &  j’avois lieu d’appré-
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hender que,fans vouloir m’entendre, ils 
ne me fifletit un mauvais traitement ; 
mais par bonheur pour m o i , elle eut 
beau crier , il ne vint à Tes cris qu’un 
vieux domeftique , qui ne lui auroit pas 
été cl’un grand fecours, fi elle eût eu

Quelque chofe à craindre. Néanmoins, 
evenue un peu plus hardie par fa pré- 

fence , elle me demanda fièrem ent qui 
j ’étois, par où &  pourquoi j’avois eu 
l’audace d’entrer dans famaifon.Je com
mençai alors à me juftifier ; &  je ne lui 
eus pas fitôt dit que j’avois trouvé la 
porte du cabinet du jardin ouverte, 
qu’elle s’écria dans le moment : Jufte 
ciel ! quel foupçon me vient dans l’ef- 
prit !

En difant ces paroles, elle alla pren
dre la bougie fur la table ; elle parcou
rut toutes les chambres l’une après l’au
tre , &  elle n’y  vit ni Tes femmes ni fa 
fœur : elle remarqua même qu’elles 
avoient emporté toutesleurs hardes. Ses 
foupçons 11e lui paroiflant alors que 
trop bien éclaircis, elle vint à moi avec 
beaucoup d’émotion , &  me dit: Perfi
d e ,  n’ajoute pas la feinte à la trahifon. 
C e  n’eft point le hafard qui t’a fait entrer 
ici. T u  es de la fuite de D o m  Fernand 
de Ley va , &  tu as part à l'on crime.



D E  S a N T I L L A N E .  1 5Ç 

Mais n’efpère pas m’échipper ; il me 
refie encore affez de monde pour t’ar
rêter. Madame , lui dis-je , ne me con
fondez point avec vos ennemis. Je ne 
connois point D om  Fernand d e L e y va ;  
j ’ ignore même qui vous êtes. Je fuis un 
malheureux qu’une affaire d’honneur 
oblige à s’éloigner de Madrid; &  je jure 
par tout ce qu’ il y  a de plus facré , que 
fans l’orage qui m’a furpris , je ne ferois 
point venu chez vous. Jugez donc de 
moi plus favorablement. Au lieu de me 
croire complice du crime qui vous of- 
fenfe, croyez-moi plutôt difpoféà vous 
venger. Ces derniers mots,&  le ton dont 
je les prononçai, appaisèrent la dame ,  
quifeinblane me plus regarder comme 
fon ennemi; mais fi elle perdit fa colère, 
ce ne fut que pour fe livrer à fa douleur. 
Elle fe mit à pleurer amèrement. Ses 
larmes m’attendrirent; &  je n’étoisguè
re moins affligé qu’e l le , bien que je ne 
fuffe pas encore le fujet de fon afflic
tion. Je ne me contentai pas de pleu
rer avec elle ; impatient de venger fon 
injure, je me fentis faifir d’un mouve
ment de fureur. Madame, m’écriai-je ,  
quel outrage avez-vous reçu? Parlez: 
j ’époufe votre reffentiment. Voulez- 
vous que je coure après D o m  Fernand
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&: que je lui perce le cœur? N o m 
mez-moi tous ceux qu’il faut vous im
moler. Commandez. Quelques périls, 
quelques malheurs qui foient attachés à 
votre vengeance, cet inconnu, que vous 
croyez d’accord avec vos ennemis , v a  
s’y  expofer pour vous.

C e  tranfport furprit la dam e, &  ar
rêta le cours de Tes pleurs. Ah , fei- 
gneur, me dit-elle , pardonnez ce foup- 
çon à l’état cruel où je me vois. Ces 
fentimens généreux détrompent Séra- 
phine. Ils m’ôtent jufqu’à la honte d’a
voir un étranger pour témoin d’un af
front fait à ma famille. O u i , noble in
connu , je reconnois mon erreur, &  je 
ne rejette pas votre fecours. Mais je ne 
demande point la mort de D .  Fernand. 
Hé b ie n , M adam e, repris-je , quels 
fervices p o u v e z - v o u s  attendre de moi ? 
Seigneur, repartit Séraphine , voici de 
quoi je me plains. D o m  Fernand de 
Leyva efl: amoureux de ma fœur Julie , 
qu’ il a vue par hafard à T olède, où nous 
demeurons ordinairement. Il y  a trois 
mois qu’il en fit la demande au comte dp 
Polanmon père, qui lui refufa fon aveu, 
à caufe d’une vieille inimitié qui règne 
entre nos maifons. Ma fœur n’a pas en
core quinze ans. E lle a u ra eu la fo ib le ffe



de fuivre les mauvais confeils de mes 
femmes que D .  Fernand a fans doute ga
gnées ; &: ce cavalier, averti que nous 
étions toutes feules en cette mai(pn de 
campagne, a pris ce temps pour enlever 
Julie. Je voudrois du moins favoir 
quelle retraite il lui a choifie, afin que 
mon père &  mon frère qui font à Ma
drid depuis deux mois, puiffent pren
dre des mefures là-deffus. Au nom de 
D i e u ,  ajouta-t-elle, donnez-vous la 
peine de parcourir les environs de T o 
lède ; faites une exafte recherche de 
cet enlèvement ; que ma famille vous 
ait cette obligation-là.

La dame ne fongeoit pas que l’em
ploi dont elle me chargeoit, ne conve- 
noit guère à un homme qui ne pouvoit 
trop tôt fortir de Caftille; mais com 
ment y  auroit-elle fait réflexion ? Je n’y  
penfai pas moi-même. Charmé du bon
heur de me voir néceffaire à la plus ai
mable perfonne du monde , j’acceptai 
la commiffionavec tranfport, &  promis 
de m’en acquitter avec autant de zèle 
que de diligence. En effet, je n’attendis 
pas qu’ il fût jour pour aller accomplir 
ma promeffe ; je quittai fur le champ 
Séraphine, en la conjurant de me par
donner la frayeur que je lui avois eau-

D E  S A N T I L L A N E .  I Ç 7
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fée , &: l’aflurant qu’elle auroit bientôt 
de mes nouvelles. Je fortis par où j’é- 
tois entré , mais fi occupé de la dam e, 
qu’il ne n.e fut pas difficile de juger que 
j ’en étois déjà fort épris. Je m’en ap- 
perçus encore mieux à l’empreffement 
que j ’avois de courir pour e l le , &  aux 
amoureufes chimères que je formai. Je 
me repréfentois que Séraphine, quoique 
pofledée de fa douleur , avoit remarqué 
mon amour naifTant, &  qu’elle ne l’avoit 
peut-être pas vu fans plaifir. Je m’ima- 
ginois même que fi je pouvois lui por
ter des nouvelles certaines de fa fœ ur, 
&  que l’affaire tournât au gré de fes 
fouhaits , j’en aurois tout l'honneur.

D .  Alphonfe interrompit en cet en
droit le fil de l'on hiftoire , &  dit au vieil 
hermite : Je vous demande pardon, mon 
p ère , fi trop plein de ma paffion , je 
m’étends fur des circonftances qui vous 
ennuient fans doute. N o n ,  mon fils ,  
répondit l’anachorète, elles ne m’en
nuient pas. Je fuis même bien-aife de 
favoir jufqu’à quel point vous êtes 
épris de cette jeune dame dont vous 
m’entretenez ; je réglerai là-deflfus mes 
confeils.

L ’efprit échauffé de ces flatteufes ima
ges , reprit le jeune h o m m e ,je  cher



chai pendant deux jours le ravifleur de 
Julie; mais j ’eus beau faire toutes les 
perquifitions imaginables, il ne me fut 
pas"poflible d ’en découvrir les traces. 
Très-mortifié de n’avoir recueilli aucun 
fruit de mes recherches , je retournai 
chez Séraphine que je me peignois dans 
une extrême inquiétude. Cependant elle 
étoit plus tranquille que je ne penfois. 
Elle m’apprit qu’elle avoit été plus heu- 
reufe que moi ; qu’elle favoit ce que fa 
fœur étoit devenue ; qu’elle avoit reçu 
une lettre de D om  Fernand même , qui 
lui mandoit qu’après avoir fecretrement 
époufé Julie , il l’avoit conduire dans un 
couvent de Tolède. J’ai envoyé fa let
tre à mon père , pourfuivit Séraphine. 
J’efpère que la chofe pourra fe termi
ner à l’amiable , &  qu’un mariage fo- 
lemnel éteindra bientôt la haine qui 
fépare depuis fi long-temps nosmaifons.

Lorfque la dame m’eut inftruit du 
fort de fa fœ u r ,  elle parla de la fatigue 
qu’elle m’avoit caufée , &  du péril où 
elle pouvoit m’avoir imprudemment 
jeté en m’engageant à pourfuivre un 
ravifleur , fans fe fouvenir que je lui 
avois dit qu’une affaire d’honneur me 
faifoitpretidre la fuite. Elle m’en fit des 
excufes dans les termes les plus obli-

D E  S a N T I L L A N E .  i ÿ ç j
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geans. Comme j’avois befoin de repos,' 
elle me mena dans le falonoù nous nous 
assîmes tous deux. Elle avoit une robe 
de chambre de taffetas blanc à raies 
noires, avec un petit chapeau de la mê
me étoffe &  des plumes noires ; ce qui 
me fit juger qu’elle pouvoit être veuve. 
Mais elle me paroiffoit fi jeune , que 
je ne favois ce que j’en devois penfer.

Si j ’avois envie de m’en éclaircir, 
elle n’en avoit pas moins de favoir qui 
j ’étois. Elle me pria de lui apprendre 
mon nom , ne doutant pas, difoit-elle, 
à mon air noble , &  encore plus à la 
pitié généreufe qui m’avoit fait entrer 
ïi vivement dans fes intérêts, que je ne 
fuffe d’une famille confidérable. La  
queftion m’embarraffa. Je rougis , je 
me troublai; &  j’avouerai que trou
vant moins de honte à mentir qu’à dire 
la vé r ité , je répondis que j’étois fils du 
baron de Steinbach, officier de la gar
de allemande. Dites-moi encore, re
prit la dame , pourquoi vous êtes forti 
de Madrid ? Je vous offre par avance 
tout le crédit de mon père, aufïi-bien 
que celui de mon frère D o m  Gafpard. 
C ’eflJa moindre marque de reconnoif- 
fance que je puiffe donner à un cavalier 
qui pour me fervir a négligé jufqu’au
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foin de fa propre vie. Je ne fis point dif
ficulté de lui raconter toutes les circonf
tances de mon combat ; elle donna le 
tort au cavalier que j’avois tu é , &  pro
mit d’intérefTer pour moi toute fainai- 
fon.

Quand j ’eus fatisfait fa curiofîté, je 
la priai de contenter la mienne. Je lui 
demandai fi fa foi etoit libre ou engagée* 
Il y  a trois ans , répondit-elle, que 
mon pore me fit époufer D o m  Diegue 
de Lara, &  je fuis veuve depuis quinze 
mois. Madame, lui dis-je , quel mal
heur vous a fitjôt enlevé votre époux ? 
Je vais vous l’apprendre, feigneur , re
partit la dame, pour répondre à la con
fiance que vous venez de me marquer.

 ̂D o m  Diegue de Lara, pourfuivit-elle, 
étoit un cavalier fort bien fait ; mais 
quoiqu’il eût pour moi une paiTion v io 
lente , &  que chaque jour il mît en ufa- 
ge pour me plaire tout ceque l’amant le 
plus tendre &  le plus v i f  fait pour fe 
rendre agréable à ce qu’il aime, quoi
qu’ il eût mille bonnes qualités, il ne put 
toucher mon cœur. L ’amour n’eft pas 
toujours l’effet des empreffemens ni du 
mérite connu. Hélas ! ajouta-t-elle, une 
perfonne que nous ne connoifTons point 
nous enchante fouvent dès la première 

Tome II, O
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vue. Je ne pouvois donc l’aimer. Plus 
confufe que charmée des témoignages 
de fa tendrefTe, &  forcée d’y répondre 
fans penchant, fi je m’accufois en fe- 
cret d’ ingratitude, je me trouvois auffi 
fort à plaindre. Pour fon malheur &  
pour le mien , il avoit encore plus de 
délic'atefle que d’amour. Il démêloit 
dans mes avions &  dans mes difcours 
mes mouvemens les plus cachés. Il li- 
foit au fond de mon aine. Il fe plaignoit 
à tous momens de mon indifférence, 
&  s’eftimoit d’autant plus malheureux 
de ne pouvoir me plaire , qu’ il favoit 
bien qu’aucun rival ne l’en einpêchoit ; 
c a r j ’avoisà peine feize ans; &  avant 
que de m’offrir fa f o i , il avoit gagné 
toutes mes femmes, qui l’avoient affuré 
que perfonne ne s’étoit encore attiré 
mon attention. O u i , Séraphine, me di- 
foit-il fouvent, je voudrois que vous 
fufîiez prévenue pour un autre , &  que 
cela feul fût lacaufe de votre infenfibi- 
lité pour moi. Mes foins &. votre vertu 
triompheroient de cet entêtement; mais 
je défefpère de vaincre votre cœur , 
puifqu’il ne s’eft pas rendu à tout l’a
mour que je vous ai témoigné. Fatiguée 
de l’tntendre répéter les mêmes dif
cours , je lui difois qu’au lieu de trou



bler fon repos &  le mien par trop de 
délicateffe, ilferoit mieux de s’en remet
tre au temps. Effectivement, à l’âge que 
j ’avois, je n’étois guère propre à goû
ter les raffinemens d’une pafîîon fi déli
cate , &  c ’étoit le parti que D .  Diegue 
devoit prendre ; mais voyant qu’une 
année entière s’étoit écoulée fans qu’ il 
fût plus avancé qu’au premier jour, il 
perdit patience , ou plutôt il perdit la 
raifon; feignant d’avoir à la cour une 
affaire importante , il partit pour aller 
fervir dans les Pays-bas en qualité de 
vo lon taire , Si bientôt il trouva dans les 
périls ce qu’ il y  cherchoit, c ’eft-à-dire 
la fin de fa vie &  de fes tourmens.

Après que la dame eut fait ce récit , 
lecaraétère Singulier de fon mari devint 
le fujet de notre entretien. Nous fûmes 
interrompus par l’arrivée d’un courier 
qui vint remettre à Séraphine une lettre 
du comte de Polan. Elle me demanda 
permiffion de la l ire , Se je remarquai 
qu’en la lifant elle devenoit pâle &  
tremblante. Après l’avoir lue, elle leva 
les yeux au c i e l , pouffa un long foupir, 
&  fon vifage en un moment fut couvert 
de larmes. Je ne vis point tranquille
ment fa douleur. Je me troublai ; Si 
comme fi j’euffe preffenti le coup qui

D E S  A N  T I L  L A N E .  1 6 3



164 H i s t o i r e  d e  G  i l  B l a s  

m ’alloit frapper , une crainte mortelle 
vint glacer mes efprits. Madame , lui 
dis-je d’une voix prefque éteinte , puis- 
je vous demander quels malheurs vous 
annonce ce billet ? Tenez , Seigneur ,  
me répondit triftement Séra'phine en me 
donnant la lettre ; lifez vous-même ce 
que mon père m’écrit. Hélas ! vous n’y  
êtes que trop intérefTé.

A  ces mots qui me firent frémir , je 
pris la lettre en tremblant, &  j’y  trouvai 
ces paroles : D .  G a fp a r d  votre frhre f c  
b a ttit hier au  P ra d o. I l  reçut u n  coup d 'ê -  
p é e d o n t  i l  e ji m ort a u jo u r d 'h u i ;  &  i l  a  
déclaré en m ourant que le cavalier q u i l 'a  
t u é , e jlf i ls  du baron de S te in b a c k ,  o ffi
cier de la  garde a llem ande. P o u r  fu r c r o ît  
de m a lheur y le meurtrier m 'efl échappé. I l  
a  p r is  la  f u i t e ;  m a is en quelques l i e u x  
qu i l  a ille  f e  cacher, j e  n ' épargnerai rien  
p o u r  le découvrir. Je v a is écrire à quelques  
gouverneurs q u i ne m anqueront p a s  de 
le  fa ir e  arrêter s ' i l  p a fje  p a r  les v ille s  de 
leur ju r id iU io n  , &  j e  v a is  p a r  d 'autres  
lettres achever de lu i  ferm er to u s les
chem in s. Le comte d e  P o l a n .1

Figurez-vous dans quel défordre ce 
billet jeta tous mes fens. Je demeurai 
quelques momens immobile &  fans
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avoir Ta force de parler. Dans mon ac
cablement , j’envifage ce que la mort 
de D om  Gafpard a de cruel pour mon 
amour. J’entre tout-à-coup dans un v i f  
défefpoir. Je me jette aux pieds de Sé
raphine, &  lui préfentant mon épée 
nue : Madame , lui dis-je , épargnez au 
comte de Polan le foin de chercher un 
homme qui pourroit fe dérober à fes 
coups. Vengez vous-même votre frère; 
immolez - lui fon meurtrier de votre 
propre main : frappez. Que ce même 
fer qui lui a ôté la v ie , devienne funefte 
à fon malheureux ennemi.Seigneur, me 
répondit Séraphine, un peu émue de 
m onaélion, j’aimoisD.Gafpard. Q uoi
que vous l’ayez tué en brave homme , 
&  qu’il fe foit attiré lui-même fon 
malheur, vous devez être perfuadé que 
j ’entre dans le reiïentiment de mon père. 
O u i , D o m  Alphonfe , je fuis votre 
ennemie, &  je ferai contre vous tout ce 
que le fang &: l’amitié peuvent exiger 
de moi. Mais je n’abuferai point de v o 
tre mauvaife fortune. Elle a beau vous 
livrer à ma vengeance : fi l’honneur 
m ’arme contre vous, il me défend auffi 
de me me venger lâchement. Les droits 
de l’hofpitalité doivent être inviolables, 
&  je ne veux point payer d’un aiTaflinat
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le fervice que vous m’avez rendu# 
Fuyez ; échappez fi vous pouvez à nos 
pourfuites &  à la rigueur des lois, &C 
fauvez votre tête du péril qui la menace.

Hé q u o i , madame, repris-je, vous 
pouvez vous-même vous v e n g e r , &  
vous vous en remettez à des lois qui 
tromperont peut - être votre reflent i- 
ment ? A h ,  percez plutôt un miférable 
qui ne mérite pas que vous l’épargniez. 
Non , madame , ne gardez point avec 
moi un procédé fi noble & f i  généreux. 
Savez - vous qui je fuis ? T o u t  Madrid 
me croit fils du baron de Steinbach , St 
je ne fuis qu’un malheureux qu’ il a élevé 
chez lui par pitié. J’ignore même quels 
font les auteurs de ma naiflance. N ’im
porte, interrompit Séraphine avec pré
cipitation, comme fi mes dernières pa
roles lui euflent fait une nouvelle peine ; 
quand vous feriez le dernier des hom
mes, je ferai ce questionneur me pref- 
crit. Hé bien, madame, lui dis-je, puis
que la mort d’un frère n’eft pas capable 
de vous exciter à répandre mon lang , 
je veux irriter votre haine par un nou
veau crime dont j’efpère que vous n’ex- 
cuferez point l’audace. Je vous adore : 
je n’ai pu voir vos charmes fans en être 
ébloui ; tk malgré l’obfcurité de mon
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fo rt , j’avois formé l’efpérance d’être à 
vous. J’étois afTez amoureux , ou plutôt 
aflez vain pour me flatter que le c ie l ,  
qui peut-être me fait grâce en me ca
chant mon origine, me la découvriroit 
un jour, &  que je pourrois fans rougir 
vous apprendre mon nom. Après cet 
aveu qui vous outrage, balancerez-vous 
encore à me punir ?

C e  téméraire aveu, répliqua la dame, 
m’offenferoit fans doute dans un au
tre temps ; mais je le pardonne au trou
ble qui vous agite. D ’ailleurs , dans 
la fituation où je fuis m oi-m êm e, je fais 
peu d’attention aux difcours qui vous 
échappent. Encore une fo is , D o m  A l- 
phonfe, ajouta-t-elle en verfant quel
ques larmes , partez , éloignez-vous 
d’une maifon que vous remplirez de 
douleur; chaque moment que vous y  
demeurez augmente mes peines. Je ne 
réfifte plus, madame, repartis-je en me 
relevant ; il faut m’éloigner de vous. 
Mais ne penfez pas que foigneux de 
conferver une vie qui vous eftodieufe, 
j ’aille chercher un aiyle„mi je puifle être 
en fureté. Non non , je dévoue à 
votre relTentiment. Je vais attei'Wrçavec 
impatience à Tolède le deftin q u e \ ^ js  
me préparez ; &  me livrant à vos pour-'
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fuites , j ’avancerai moi-même la fin de 
mes malheurs.

Je me retirai en achevant ces paro
les. O n me donna mon cheval, &  je 
me rendis à T o lè d e ,  où je demeurai 
huit jours, &  où véritablement je pris 
fi peu de foin de me cacher, que je 
ne fai comment je n’ai point été arrêté; 
car je ne puis croire que le comte de 
Polan , qui ne fonge qu’à me fermer 
tous les pafTages , n’ait pas jugé que je 
pouvois paffer par Tolède. Enfin je 
fortis hier de cette ville , où il fembloit 
que je m’ennuyafle d’être en liberté ; 
&: fans tenir de route a{Turée, je fuis 
venu jufqu’à cet hermitage, comme un 
homme qui n’auroit rien à craindre.» 
V o i l à , mon père , ce qui m’occupe. Je 
vous prie de m’aider de vos çonleils.

C H A P I T R E
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C H A P I T R E  X I .

Quel homme, c* étoit que le vieil hermite , 
&  comment G  i l  Blas s ’apperçut q u il  
étoit en pays de connoijjance.

u a n d  D .  Alphonfe eut achevé le 
e récit de Tes malheurs , le vieil her

mite lui dit : Mon fils , vous avez eu 
bien de l’ imprudence de demeurer fi 
long-temps à T o lèd e . Je regarde d’un 
autre œil que vous tout ce que vous m’a
vez raconté, &  votre amour pour Séra
phine me paroît une pure folie. Croyez- 
moi , il faut oublier cette jeune dame 
qui ne fauroit être à vous. Cédez de 
bonne grâce aux obftacles qui vous fé- 
parent d’elle , &  vous livrez à votre 
etoile q u i , félon toutes les apparences, 
vous promet bien d’autres aventures. 
Vous trouverez fans doute quelque 
jeune perfonne qui fera fur vous la 
même impreflion , &  dont vous n’au
rez pas tué le frère.

Il alloir ajouter à cela beaucoup d’au
tres chofes pour exhorter D .  Alphonfe 
à prendre patience , lorfque nous vîmes 
entrer dans l’hermitageun autre her- 
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mite chargé d’une beface fort enflée. Il 
revenoit de faire une copieufe quête 
dans la ville de Cuença. Il paroifloit plus 
jeune que fon com pagnon, &  il avoit 
une barbe roufîe fort épaiffe. Soyez 
le bien venu , frère A n to in e , lui dit le 
vieil anachorète ; quelles nouvelles ap
portez-vous de la ville ? D ’aflez mau- 
vaifcs , répondit le frère roufîeau, en lui 
mettant entre les mains un papier plié 
en forme de lettre ; ce billet va vous en 
inftruire. Le vieillard l’o u v rit , &  après 
l ’avoir lu avec toute l’attention qu’ il 
méritoit, il s’écria : D ieufoit  loué ! puif- 
que la mèche eft découverte, nous n’a
vons qu’à prendre notre parti. Chan
geons de flyle , pourfuivit-il, feigneur 
D .  Alphonfe , en adreflant la parole au 
jeune cavalier ; vous voyez un homme 
eu butte comme vous aux caprices de la 
fortune. O n me mande de Cuença, qui 
eft une ville à une lieue d’ i c i , qu’on m’a 
noirci dansl’efprit de la juftice,dont tous 
les fuppôts doivent dès demain fe met
tre en campagne pour venir dans cet her- 
mitage s’afîurer de ma perfonne. Mais 
ils ne trouveront point le lièvre au gîte. 
C e  n’efl pas la première fois que je me 
fuis vu dans de pareils embarras. Grâces 
à D i e u ,  je m’en fuis prefque toujours
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tiré en homme d’efprit. Je vais me mon
trer fous une nouvelle forme ; c a r , tel 
que vous me voyez , je ne fuis rien 
moins qu’un hermite &  qu’un vieillard.

En parlant de cette manière , il fe d é
pouilla de la longue robfc qu’ il portoit ,  
&  l’on vit deflous un pourpoint de ferge 
noire avec des manches tailladées. Puis 
il ôta fon bonnet, décacha un cordon qui 
tenoit fa barbe poftiche , &  prit tout-à- 
coup la figure d’un homme de vingt-huit 
à trente ans. Le frère Antoine , à fon 
exemple , quitta fon habit d’hermite , fe 
défit de la même manière que fon com
pagnon de fa barbe rouffe, &  tira d’un 
vieux coffre de bois à demi pourri une 
méchante foutanelle dont il fe revêtit.' 
Mais repréfentez-vous ma furprife, lorf- 
que je reconnus dans le vieil anachorète 
le feigneur D .  R a p h aël, &  dans le frère 
Antoine mon très-cher &  très-fidèle v a 
let Ambroife de Lamela. V iv e  Dieu 1 
m’ écriai-je auflitôt, je fuis i c i , à ce que 
je vois , en pays de connoiflance. Cela  
eft v r a i , feigneur Gil B la s , me dit D .  
Raphaël en rian t, vous retrouvez deux 
de vos amis , lorfque vous vous y  atten
diez le moins. Je conviens que vous avez 
quelque fujet de vous plaindre de nous ; 
mais oublions le paffé, &  rendons grâces
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au ciel qui nous raffemble. Ambroife &  
moi nous vous offrons nos fervices : ils 
ne font point à méprifer. Ne nous croyez 
point de méchantes gens, Nous n’atta
quons,nous n’affaffinonsperfonne ; nous 
ne cherchons feulement qu’à vivre aux 
dépens d’autrui ; &  fi voler efi: une ac
tion injufte , la néceflité en corrige l’ in- 
juftice. AfTociez-vous avec nous,&  vous 
mènerez une vie errante. C ’eft un genre 
de vie fort agréable , quand on fait fe 
conduire prudemment. C e n ’eft pas que, 
malgré toute notre prudence , l’enchaî
nement des caufes fécondés ne foit tel 
quelquefois, qu’ il nous arrive de mau- 
vaifes aventures. N ’importe , nous en 
trouvons les bonnes meilleures. Nous 
fommes accoutumés à la variété des 
tem p s, aux alternatives de la fortune.

Seigneur cavalier , pourfuivit le faux 
hermite en parlant à D o m  Alphonfe , 
nous vous faifons la même propofition , 

je ne crois pas que vous deviez la re
jeter dans la fituation où vous paroiffez 
être ; c a r , fans parler de l’affaire qui vous 
oblige à vous cacher , vous n’avez pas 
fans doute beaucoup d’argent ? N on 
vraiment, dit D o m  Alphonfe, &  ce la ,  
je l’a v o u e , augmente mes chagrins. Hé 
b ien, reprit D .  Raphaël,ne nous quittez
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donc point. Vous ne fauriez mieux 
faire que de vous joindre à nous. R.ieii 
ne vous manquera , nous rendrons 
inutiles toutes les recherches de vos en
nemis. Nous connoiflfons prefque toute 
l’Efpagne pour l’avoir parcourue. Nous 
favons où font les b o is , les montagnes, 
tous les endroits propres à fervir d’afyle 
contre les brutalités de la juftice. D .  A l-  
phonfe les remercia de leur bonne v o 
lonté , &: fe trouvant effectivement fans 
argent, fans reflfource, il fe réfolut à les 
accompagner. Je m’y  déterminai aufli, 
parce que je ne voulus point quitter ce 
jeune homme pour qui je me fentis naî
tre beaucoup d’ inclination.

Nous convînmes tous quatre d’aller 
enfemble, &  de ne nous point féparer. IL 
fut mis en délibération fi nous partirions 
à l’heure même , ou fi nous donnerions 
auparavant quelques atteintes à une ou
tre pleine d’un excellent vin que le frère 
Antoine avoit apporté de la ville de 
Cuença le jour précédent ; mais R a
phaël , comme celui qui avoit le plus 
d’expérience , repréfenta qu’ il falloit 
avant toutes chofes penfer à notre sû
reté ; qu’ il étoit d’avis que nous mar- 
chaffions toute la nuit pour gagner un 
bois fort épais qui étoit entre Villardefa
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&  Almodabar ; que nous ferions halte 
en cet endroit, où, nous voyant fans in
quiétude , nous paierions la journée à 
nous repofër. Cet avis fut approuvé. 
Alors les faux hennîtes firent deux pa
quets de toutes les hardes &  les piovi-  
fions qu’ ils avoient,Sc les mirent en équi
libre fur le cheval de D .  Alphonfe. Cela 
fe fit avec une extrême diligence. Après 
quoi nous nous éloignâmes de l’hermi- 
tage,laiffant en proie à la jufîice les deux 
robes d’hermite , avec la barbe blanche 
&  la barbe rouffe, deux grabats , une 
table, un mauvais coffre , deux vieil
les chaifes de p aille , &. l’image de S. 
Pacôme.

Nous marchâmes toute la nuit , &c 
nous commencions à nous fentir fort 
fatigués, lorsqu’à la pointe du jour nous 
apperçûmes le bois où tendoient nos pas. 
L a  vue du port donne une vigueur nou
velle aux matelots laffés d ’une longue 
navigation. Nous prîmes courage , &  
nous arrivâmes enfin au bout de notre 
carrière avant le lever du foleil. Nous 
nous enfonçâmes dans le plus épais du 
b o is , &  nous nous arrêtâmes dans un 
endroit fort agréable, fur un gazon en
touré de plufieurs gros chênes dont les 
branches entre-mêlées formoient une
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voûte que la chaleur du jour 11e pouvoit 
percer. Nous débridâmes le cheval pour 
le laiiTerpaître, après l’ avoir déchargé. 
Nous nous assîmes ; nous tirâmes de la 
beface du frère Antoine quelques grottes 
pièces de pain , avec plufieurs morceaux 
de viandes rôties, &£ nous nous mimes 
à nous en efcrimer comme à l ’envi l’un 
de l’autre. Néanmoins, quelque appétit 
que nous euffions , nous ceflions fou- 
vent de manger pour donner des acco
lades à l’outre, qui ne faifoit que paiTer 
des bras de l’un entre les bras de l ’autre.

Sur la fin du repas , D .  Raphaël dit à 
D .  Alphonfe : Seigneur cavalier, après 
la confidence que vous m’avez faite , il 
eft jufte que je vous raconte auffi l’hif- 
toire de ma vie avec la même fincerite. 
Vous me ferez plaifir, répondit le jeune 
homme ; &  à moi particulièrement, 
m’ écriai-je. J’ai une extrême curiofité 
d ’entendre vos aventures ; je ne doute 
pas qu’elles ne foient dignes d’être écou
tées. Je vous en réponds, répliqua R a
phaël , &  je prétends bien les écrire un 
jour. C e  fera l’amufement de ma vieil- 
lefle , car je fuis encore jeune, &  je 
veux çroflir le volume. Mais nous fom- 
mes fatigués ; délafions-nous par quel
ques heures de fommeil. Pendant que

P iv
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nous dormirons tous trois , Ambroife 
veillera de peur de furprife , &  tantôt à 
fon tour il dormira. Quoique nous 
foyons ,  ce me fem ble, ici fort en sû
reté , il eft toujours bon de fe tenir fur 
fes gardes. En achevant ces mots , il 
s’étendit fur l’herbe. D .  Alphonfe fit la 
même chofe. Je fuivis leur exem ple, 
Lamela fe mit en ientinelle.

D .  Alphonfe , au lieu de prendre 
quelque repos , s’occupa de fes mal
heurs, &  je ne pus fermer l’œil. Pour 
D .  R aphaël, il s’endormit bientôt. Mais 
il fe réveilla une heure après , &  nous 
voyant difpofés à l’écouter , il dit à La- 
mela : Mon ami Ambroife, tu peux pré- 
fentement goûter la douceur du fom- 
meil. Non n o n ,  répondit Lam ela, je 
n’ai point envie de dormir ; &  bien que 
je  fâche tous les évènemens de votre 
vie , ils font fi inftru&ifs pour les per- 
fonnes de notre profeflion, que je ferai 
bien aife de les entendre encore racon
ter. Auffitôt D o m  Raphaël commença 
dans ces termes l’hiftoire de fa vie.

Fin du quatrième Livre,
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H ifi oire de Dom Raphaël.

J E fuis fils d’une comédienne de Ma
drid , fameufe par fa déclamation , &c 
plus encore par Tes galanteries. Elle fe 
nommoit Lucinde. Pour un père , je ne 
puis fans témérité m’en donner un. Je 
dirois bien quel homme de qualité étoit
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amoureux de ina mère lorfque je fuis 
venu au monde ; mais cette époque ne 
fe1 Pas une preuve convaincante 
qu il fut 1 auteur de ma naiflance ; une 
pei tonne de la profeilion de ma mère 
eft h fujette a caution , que dans le temps 
m e me qu elle paroit le plus attachée à 
un le ig n e u r , elle lui donne prefcjue tou
jours quelque fubftitut pour fon argent.

Rien n t f t  tel que de Te mettre au- 
denus de la medifance. Lucinde , au 
lieu de me faire elever chez elle dans 
l ’obfcurité, me prenoit fans façon par la 
m ain, &  me menoit au théâtre fort hon
nêtement , fans fe foucier des difcours 
qu on renoit fur fon compte , ni des ris 
malins que ma vue ne manquoit pas 
i\exciter. Enfin je faifois fes délices, 
j ’etois carefle de tous les hommes qui 
venoient au logis. O n  eût dit que le 
fang parloit en eux en ma faveur.

O n  me laifla pafler les douze premiè
res années de ma vie dans toutes fortes 
d’amufemens frivoles. A peine me m on
tra-t-on a hre &  a ecnre. O n s’attacha 
moins encore a m’enfeigner les princi
pes de ma religion. J’appris feulement à 
danfer , à chanter, &  à jouer de la gui-- 
fare. C  eft tout ce que je favois faire, 
lorfque le marquis de Léganez me
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demanda pour être auprès de fou fils 
unique , qui avoit à peu près mon âge. 
Lucin de y  confentit v o lo n tie r s , Si ce 
fut alors que je com m en çai à m’occuper 
férieufement. Le jeune Léganez n’étoit 
pas plus avancé que mo-i ; ce petit fei- 
gneur 11e paroifloit pas né pour les 
fc ien ces; il ne connoiflToit prefque pas 
une lettre de fon a lp h a b e t , bien qu’ il 
eût un précepteur depuis quinze mois. 
Ses autres maîtres n’ en tiroient pas 
meilleur parti ; il mettoit leur patience 
à bout. U eft vrai qu’ il ne leur étoit pas 
permis d’ufer de rigueur à fon égard ; 
ils avoient un orcïre exprès de l’ inl- 
truire fans le tourmenter ; cet or
dre , joint à la mauvaife difpofition du 
fujet , rendoit les leçons allez inu

tiles. .
Mais le précepteur imagina un bel 

expédient pour intimider le jeune fei- 
gneur fans aller contre la défenfe de fon 
père ; il réfolut de me f o u e t t e r  quand 
le petit Léganez mériteroit d’être puni , 
&  il ne manqua pas d’exécuter fa réfo- 
lution. Je ne trouvai point l’expédient 
(]e mon goût;  je m’échappai, &  m’ allai 
plaindre à ma mère d’un traitement (i 
injufte. C e p e n d a n t , quelque tendreflfe 
qu’elle fe fentît pour m o i , elle eut U
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force de réfifter à mes larmes ; &  con- 
fidérant que c’étoit un grand avantage 
pour Ton fils d’être chez le marquis de 
Léganez , elle in’y  fit remener fur-le- 
champ. Me voilà donc livré au précep
teur. Comm e il s’étoit apperçu que Ton 
invention avoit produit un bon effet , 
il continua de me fouetter à la place du 
petit feigneur, &  pour faire plus d’im- 
preffion fur l u i , il m’etnlloit très-ru- 
dement. J’étois sûr de payer tous les 
jours pour le jeune Léganez. Je puis 
dire qu’ il n’a pas appris une lettre de 
fon alphabet qui ne m’ait coûfé cent 
coups de fouet ; jugez à combien me 
revient fon rudiment.

Le  fouet n’étoit pas le feul défagré- 
ment que j’eufle à effuyer dans cette 
maifon : comme tout le monde in’y  
connoifloit, les moindres domeftiques , 
jufqu’aux marmitons , me reprochoient 
ma naiflance. Cela me déplut à un 
p o in t , que je m’enfuis un jo u r , après 
avoir trouvé moyen de me faifir de 
tout ce que le précepteur avoit d’argent 
comptant ; ce qui pouvoit bien aller à 
cent cinquante ducats. T elle  fut la ven
geance que je tirai des coups de fouet 
qu’ il m avoit donnés fi injuftement. Je 
fis ce tour de main avec beaucoup de



fubtilité , quoique ce fût mon coup 
d’efla i, &  j ’eus l’adreffe de me dérober 
aux perquisitions qu’on fit de moi pen
dant deux jours. ’Je fortis de Madrid % 

me rendis à T olèd e  , fans voir per- 
fonne à mes trouffes.

J’entrois alors dans ma quinzième 
année. Quel plaifir , à cet âge , d’être 
indépendant &  maître de fes volontés! 
J’eus bientôt fait connoiflance avec de 
jeunes gens qui me dégourdirent m’ai
dèrent à manger mes ducats. Je in’aflo- 
ciai enfuite avec des chevaliers de l’ in- 
duftrie , qui cultivèrent fi bien mes heu- 
reufes difpofitions, que je devins en peu 
de temps un des plus forts de l’ordre. Au 
bout de cinq années, l’envie de voyager 
me prit : je quittai mes confrères ; &  
voulant commencer mes voyages par 
l ’Eftramadure , je gagnai Alcantara ; 
mais avant que d’y  arriver , je trouvai 
une occafion d’exercer mes talens , &  
je ne la laififai point échapper. Comme 
j ’étois à pied , de plus chargé d’un 
havrefac alïez pefant, je m’arrêtois de 
temps en temps pour merepoferfous les 
arbres qui m’oflfroient leur ombrage à  

quelques pas du grand chemin. Je ren
contrai deux enfans de famille qui s’en-* 
tretenoient avec gaieté fur l’herbe

D E  S à N T I L L  A N E ,  j g £
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prenant le trais. Je les faluai très-civile
ment , & , c e  qui me parut ne leur pas 
déplaire , j’entrai dans leur converla- 
tion. Le plus vieux n’avoit pas quinze 
ans ; ils étoient tous deux bien fincères. 
Seigneur cavalier, me dit le plus jeune, 
nous fommes fils de deux riches bour
geois de Plazencia. Nous avons une 
extrême envie de voir le royaume de 
P ortugal, &  pour fatisfaire notre cùrio- 
fité , nous avons pris chacun cent pif- 
tôles à nos parens. Bien que nous vo y a 
gions à pied , nous ne UiflTerons pas 
d’aller loin avec cet argent. Q u ’en pen- 
fe z-v o u s  ? Si j’en avois autant , lui 
répondis-je , Dieu fait où j’ irois. Je 
voudrois parcourir les quatre parties 
du monde. Comment diable, deux cens 
piftoles ! C ’eft une fommé immenfe ; 
vous n’en verrez jamais la fin. Si vous 
l’avez pour agréable , meflieurs , ajou
tai- je , j aurai l’honneur de vous accom
pagner jufqu’à la ville d’ Almerin , où 
je vais recueillir la fuccellion d’un oncle 
«jui , depuis vingt années ou environ , 
s’étoit établi-là.

Les leunes bourgeois me témoignè
rent que ma compagnie leur feroit plai- 
fir. Ainfi, lorfque nous nous fûmes tous 
trois un peu délaffés, nous marchâmes



Vers Alcantara, où nous arrivâmes long
temps avant la nuit. Nous allâmes lo
ger à u;ie bonne hôtellerie. Nous de
mandâmes une chambre , l’on nous 
en donna une où il y  avoit une armoire 
qui fermoit à clef. Nous ordonnâmes 
d’abord le fouper , &  pendant qu’on 
nous Papprêtoit, je propolai à mes com 
pagnons de voyage de nous promener 
dans la ville. Ils acceptèrent la propofi- 
tion. Nous ferrâmes nos havrefacs dans 
l ’armoire, dont un des bouigeois prit 
la c le f ,  &  nous fortîmes de l’hôtellerie. 
Nous allâmes vifiter les églifes ; &  dans 
le temps que nous étions dans la princi
pale , je feignis tout-à-coup d’avoir une 
affaire importante : MefTieurs , dis-je à 
mes camarades, je viens de me fouvenir 
qu’une perfonne de Tolède m’a chargé 
de dire de fa part deux mots à un mar
chand qui demeure auprès de cette 
églife. Attendez-m oi, de grâce , i c i ;  
je ferai de retour dans un moment. A  
ces mots, je m’éloignai d’eux ; je cours 
à l’hôtellerie ; je vole à l’armoire ; j’en 
force la ferrure ; &  fouillant dans les 
havrefacs de mes jeunes bourgeois , j’y  
trouve leurs piftoles. Les pauvres en- 
fans ! je ae leur en laiffai pas feulement

D E  S  A  N T I L L A  N E .  i g j
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une pour payer leur gîte ; je les empor
tai toutes. Après cela , je fortis promp
tement de la ville , &  pris la route de 
Mérida ; fans m’embarrafler de ce qu’ ils 
deviendroient.

Cette aventure me mit en état de 
voyager avec agrément. Quoique jeune, 
je  me fentois capable de me conduire 
prudemment. Je puis dire que j’étois 
bien avancé pour mon âge. Je réfolus 
d ’acheter une mule , ce que je (fis en 
effet au premier bourg. Je convertis 
même mon havrefac en v a l ife , &  je 
commençai à faire un peu plus l’homme 
d ’importance. La troifième journée je 
rencontrai un homme qui chantoit vê
pres à pleine tête fur le grand chemin. 
Je jugeai à fon air que c’étoit un chan
tre , &  je lui dis : Courage , feigneur 
bachelier ; cela va le mieux du monde. 
Vous avez , à ce que je vois , le cœur 
au métier. Seigneur, me répondit-il, je 
fuis chantre , pour vous rendre mes 
fîès-humbles fervices , &  je fuis bien 
aife de tenir ma voix en haleine.

Nous entrâmes de cette manière eti 
converfation. Je m’apperçus que j ’étois 
avec un perfonnage des plus fpirituels 
&  des plus agréables. Il avoit vingt-

quatre
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quatre ou vingt-cinq ans. Com m e il 
étoit à pied , je n’allois que le petit pas 
pour avoir le plaifir de l’entretenir. 
Nous parlâmes entr’autres chofes de 
T olède. Je connois parfaitement cette 
ville , me dit le chantre ; j’y  ai fait un 
affez long féjour ; j’y  ai même quelques 
amis. Hé dans quel end roit, interrom
pis-je, demeuriez-vous à Tolèd e  ? Dans 
la rue neuve , répondit-il. J’y  demeu- 
rois avec D om  Vincent de Buena Gar- 
ra , D o m  Mathias de C o r d e l , &  deux 
ou trois autres honnêtes cavaliers. 
Nous logions , nous mangions enfem- 
ble ; nous partions fort bien le temps. 
Ces paroles me furprirent ; car il faut 
obfervcr que les gentilshommes dont 
il me citoit les noms , étoient les aigre
fins avec qui j’avois été faufilé à T o 
lède. Seigneur chantre , m’écriai-je , 
ces meilleurs que vous venez de nom
mer font de ma connoiffance , &  j ’ai 
demeuré auffi avec eux dans la rue 
neuve. Je vous entends, reprit-il en 
fouriant , c’e f t-à -d ire  que vous êtes 
entré dans la compagnie depuis trois 
ans que j’en fuis forti. Je viens , lui 
repartis-je, de quitter ces feigneurs, 
parce que je me fuis mis dans le gout des 
voyages. Je veux faire le tour de l’Ef- 

Tome //. Q
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pagne. J’en vaudrai mieux quand j’aurai 
plus d’expérience. Sans doute , me 
dit-il : pour fe perfectionner l’efprit, il 
faut voyager. C ’eft aufli pour cette rai- 
fon que j ’abandonnai T o lè d e ,  quoique 
j ’y  vécuffe fort agréablement. Je rends 
grâces au ciel , pourfuivit-il , qui m’a 
fait rencontrer un chevalier de mon 
odre , lorfque j’y  penfois le moins. 
U niflons-nous, voyageons enfemble , 
attentons fur la bourfe du prochain , 
profitons de toutes les occafions qui 
fe préfenteront d’exercer notre favoir- 
faire.

Il me fit cette propofition fi franche
ment Si de fi bonne grâce , que je l’ac
ceptai. Il gagna tout-à-coup ma con
fiance en me donnant la fienne. Nous 
nous ouvrîmes l’un à l’autre. Je lui 
contai mon hiftoire, &  il ne me déguifa 
point fes aventures. Il m’apprit qu’ il 
venoit de Portalègre, d’où une fourbe
rie déconcertée par un contre-temps, 
l ’avoit obligé de fe fauver avec préci
pitation, &  fous l’habillement que je lui 
voyois. À près qu’ il m’eut fait une ent ière 
confidence de fes affaires , nous réfolû- 
mes d aller tous deux à Mérida tenter la 
fortune , d’y faire quelque bon coup fi 
nous pouvions, &  d’en décamper auffr-
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tôt pour nous rendre ailleurs. Dès ce 
moment nos biens devinrent communs 
entre nous. Il eft vrai que Morales , 
ainfi fe nommoit mon compagnon , ne 
fe trouvoit pas dans une fituation fort 
brillante. Tout ce qu’il avoit confifloit 
en cinq ou fix ducats , avec quelques 
bardes qu’ il portoit dans un biffac ; 
mais fi j’étois mieux que lui en argent 
com ptant, il étoit en récompenfe plus 
confommé que moi dans l’art de trom
per les hommes. Nous montions ma 
mule alternativement , &  nous arrivâ
mes de cette manière à Mérida.

Nous nous arrêtâmes dans une hô
tellerie du fauxbourg , où mon cama
rade tira de fon biiïac un habit dont il 
ne fut pas fitôt revêtu , que nous allâ
mes faire.un tour dans la ville pour re- 
connoître le terrain, &  voir s’ il ne s’of- 
friroit point quelque occafion de tra
vailler. Nous confidérions fort atten
tivement tous les objets qui fe préfen- 
toient à nos regards. Nous reflemblions , 
comme auroit dit Homère , à deux 
milans qui cherchent des yeux dans la 
c a m p a g n e  des oifeaux dont ils puiflent 
faire leur proie. Nous attendions enfin 
que lehafard nous fournît quelque f u j e t  

d ’em ployer notre induftrie , lorfque
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nous appercûmes dans la rue un cava
lier à cheveux gris , qui avoit l’épée 
à la main , &  qui fe battoit contre trois 
hommes qui le pouffoient vigoureu- 
fement. L ’ inégalité de ce com bat me 
choqua ; &  com m e je fuis naturelle
ment ferrailleur , je volai au fecours 
du vieillard. Moralés fuivit mon exem
ple. Nous chargeâmes les trois ennemis 
du c a v a l ie r , &  noiis les obligeâmes à 
prendre la fuite.

L e  vieillard nous fit de grands remer- 
cimens. N ousfom m es ravis , lui dis-je ,  
de nous être trouvés ici fi à propos 
pour vous fecourir ; mais que nous fâ
chions du moins à qui nous avons 
eu le bonheur de rendre fervice ; Sc 
dites -  nous , de grâce , pourquoi ces 
trois hommes vouloient vous artarti- 
ner? Mertieurs, nous rép on d it- i l ,  je 
vous ai trop d’obligation , pour refu- 
fer de fatisfaire votre curiofité. Je m’ap
pelle Jérôme de M oyadas , &  je vis 
de m on bien dans cette ville. L ’un de 
ces aflTaflfins dont vous m’avez déli
vré  , eft un amant de ma fille. Il me 
la fit demander en mariage ces jours 
partes ; &  , com m e il ne put obtenir 
m on a v e u , il vient de me faire mettre 
l ’épée à la main pour s’en venger. H é



peut*on , repris-je , vous demander en
core pour quelle raifon vous n’avez 
point accordé votre fille à ce cavalier } 
Je vais vous l’apprendre , me dit-il. 
J’avois un frère marchand dans cette 
ville ; il fe nommoit Auguftin/ Il y  a 
deux mois qu’ il étoit à Calatrava,logé 
chez Juan Velez d elà  Menbrilla, fon 
correfpondant. Ils étoient tous deux 
amis intimes mon frère , pour forti
fier encore davantage leur amitié, pro
mit Florentine , ma fille unique , au fils 
de fon correfpondant, ne doutant point 
qu’ il n’eût affez de crédit fur moi pour 
m’obliger à dégager fa promefTe. Effec
tivement , mon frère étant de retour à 
M érid a , ne m’eut pas plutôt parlé de ce 
mariage, que j’y  confentis pour l’amour 
de lui. Il envoya le portrait de Floren
tine à Calatrava ; ma i s , hélas ! il n’a 
pas eu la fatisfa&ion d’achever fon ou
vrage ; il eft mort depuis trois femaines. 
En mourant il me conjura de ne difpo- 
fer de ma fille qu’en faveur du fils de ion 
correfpondant. Je le lui promis,& voilà 
pourquoi j’ ai refufé Florentine au cava
lier qui vient de m’attaquer, quoique ce 
foit un parti fort avantageux. Je fuis 
efclave de ma parole, &  j ’attends à tout

D E  S a N T I L L A N E .  1 8 9
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moment le fils de Juan Velez de la Men- 
brilla pour en faire mon gendre , bien 
que je ne Paye jamais, vu , non plus 
que fon père. Je vous demande pardon, 
continua Jérôme de M oyadas, fi je vous 
fais toute cette narration ; mais vous 
Pavez exigée de moi.

J’écoutai ce récit avec beaucoup d’at
tention ; &  m’arrêtant à une fuperche- 
rie qui me vint tout-à-coup dans l’ef- 
p r i t , j’affectai un grand étonnement ; 
je levai même les yeux au ciel. En- 
fuite je me tournai vers le vieillard , &  
lui dis d’un ton pathétique : Ah ! fei- 
gneur de M oyad as, eft-il poflible qu’en 
arrivant à Mérida , je fois affez heureux 
pour fauver la vie à mon beau-père ? 
Ces paroles causèrent une étrange fiir- 
prife au vieux bourgeois,&  n’étonnèrent 
pas moins Moralés , qui me fit connoî- 
tre par fa contenance que je lui paroif- 
fois un grand fripon. Que m’apprenez- 
vou s, me répondit le vieillard? Quoi ! 
vous feriez le fils du correfpondant de 
mon frère ? Oui , feigneur Jérôme de 
Moyadas , lui répliquai-je en payant 
d’audace, en lui jetant les bras au 
cou , je fuis le fortuné mortel à qui 
Padorable Florentine eft deftinée. Mais
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avant que je vous témoigne la joie que 
j ’ai d ’entrer dans votre fa m il le , permet
tez que je répande dans votre fein les 
larmes que renouvelle ici le fouvenir de 
votre frère Auguftin. Je ferois le plus 
ingrat de tous les h o m m e s, fi je n’étois 
v ivem en t touché de la mort d’une per
sonne à qui je dois le bonheur de ma 
vie. En achevant ces mots , j ’embraf- 
fai encore le bon Jérôme , &: je pafïai 
enfuite la main fur mes yeu x  , com m e 
pourefTuyer mes pleurs. M oralés, qui 
Comprit tout d’un coup l’avantage que 
nous pouvions tirer d’une pareille trom
perie , ne manqua pas de me féconder. 
Il voulut pafler pour mon valet , &  il 
fe  mit à renchérir fur le regret que je 
marquois de la mort du feigneur A u g u f
tin. Monfieur Jérôm e,s’écria-t-il, quelle 
perte vous avez faite en perdant votre 
frère ! C ’étoit un fi honnête homme , 
le phœnix du com m erce , un marchand 
défintéreffé , un marchand de bonne 
foi , un marchand com m e on n’en voit  
point.

Nous avions affaire à un homme (im
pie &  crédule; bien loin d’avoir quelque 
foupçon de notre fourberie , il s’y  prêta 
de lui-même. H é p o u rq u o i,  me d i t - i l ,  
n’êtes-vous pas venu tout droit chez
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moi ? Il ne falloit point aller loger dans 
line hôtellerie. Dans les termes où nous 
en fommes , on ne doit point faire de 
façons. Monfieur , lui dit Morales en 
prenant la parole pour m o i , mon maî
tre eft un peu cérémonieux. Ce n’eft pas, 
ajouta-t-il , qu’ il ne Toit excufable en 
quelque manière de n’avoir pas voulu 
paroître devant vous en l’état où il eft. 
Nous avons été volés fur la route ; on 
nous a pris toutes nos hardes. C e  gar
çon , interrompis-je, vous dit la vérité , 
feigneur de Moyadas. C e  malheur ne 
m’a point permis d’aller chez vous. Je 
n’ofois me préfenter fous cet habit aux 
yeux d’une maîtrefTe qui ne m’a point 
encore vu , &: j’attendois pour cela le 
retour d’un valet que j’ai envoyé à C a-  
latrava. C et accident , reprit le vieil
lard , ne devoit point vous empêcher 
de venir demeurer dans ma maifon , &  
je prétends que vous y  preniez tout à 
l ’heure un logement.

En parlant de cette forte , il m’em
mena chez lui ; mais avant que d’y  arri
ver , nous nous entretînmes du pré
tendu vol qu’on m’avoit fait , je té
moignai que mon plus grand chagrin 
étoit d’avoir perdu avec mes hardes le

portrait
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portrait de Florentine. Le bourgeois là- 
defïiis me dit en riant , qu’il falloit me 
confoler de cette perte, &: que l’original 
valoit mieux que la copie. En effet, dès 
que nous fûmes dans fa maifon , il ap
pela fa fille , qui n’avoit pas plus de 
feize ans , &  qui pouvoit pafTer pour 
une perfonne accomplie. Vous v o y e z ,  
me dit-il , l’objet que feu mon frère 
vous a promis. Ah feigneur, m’écriai-je 
d’un air paffionné, il n’eft pas befoin de 
me dire que c’eft l’aimable Florentine. 
Ces traits charmans font gravés dans 
ma mémoire, &  encore plus dans mon 
cœur. Si le portrait que j’ai perdu , &  
qui n’étoit qu’une foible ébauche de 
tant d’attraits, a pu m’embrafer de 
mille feux , jugez quels tranfports doi
vent m’agiter en ce moment. C e  dif- 
cours eft trop flatteur, me dit Floren
tine , &  je ne fuis point afiez vainc 
pour m’imaginer que je le juftifie. C o n 
tinuez vos compliinens , interrompit 
alors le père. En même temps, il me 
laifla feul avec fa fille, &  prenant Mo- 
ralés en particulier : Mon ami, lui dit-il, 
on vous a donc emporté toutes vos har
des, &  fans doute votre argent? O u i , 
monfieur, répondit mon camarade; une 
nombreufe troupe de bandits eft venue 

Tome II, R
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fondre fur nous auprès de Caftil B lazo, 
&  ne nous a laifle que les habits que 
nous avons fur le corps ; niais nous re
cevrons inceflamment des lettres de 
ch an ge, &: nous allons nous remettre 
fur pied.

En attendant vos lettres de change , 
répliqua le vieillard en tirant de fa po
che une bourfe, voici cent piftolesdont 
vous pouvez difpofer. O h  monfieur , 
repartir Moralés , mon maître ne vou
dra point les accepter. Vous ne le con- 
noiffez pas. Tudieu ! c’eft un homme 
fort délicat (ur cette matière. C e  n’eft 
point un de ces enfans de famille qui 
font prêts à prendre de toutes mains. Il 
n’aime pas à s’endetter. Il demanderoit 
plutôt l’aum ône, que d’emprunter un 
maravedi. Tant mieux , dit le bon 
bourgeois , je l’en eftime davantage. 
Je ne puis fouffrir que l’on contracte 
des dettes. Je pardonne cela aux per- 
fonnes de qualité , parce que c’eft une 
chofe dont ils font en pofïefïion. Je ne 
veux pas, continua-t-il, contraindre 
ton maître ; &  fi c’eft lui faire de la 
peine que de lui offrir de l’argent, il 
n’en faut plus parler. En difant ces pa
roles , il voulut remettre la bourfedans 
fa poche; mais mon compagnon lui re-
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tint le bras. Attendez,feigneur de M oya- 
d as , lui dit-il : quelque averfion que 
mon maître ait pour les emprunts, je ne 
défefpère pas de lui faire agréer vos cent 
piftoles. C e  n’eft que des étrangers qu’il 
n’aime point à emprunter; il n’eft pas 
fi façonnier avec fa famille. Il demande 
même fort bien à fon père tout l’argent 
dont il a befoin. C e  g arço n , comme 
vous voyez , fait diftinguer les per- 
fonnes; &  il doit vous regarder , mon
iteur , comme un fécond père.

Morales par de femblables difcours 
s’empara de la bourfe du vieillard, qui 
vint nous rejoindre , qui nous trouva 
fa fille &  moi engagés dans les compli- 
mens. Il rompit notre entretien. Il ap
prit à Florentine l’obligation qu’ il m’a- 
voit ; &  fur cela il me tint des propos 
qui me firent connoître combien il en 
avoit de reflentiment. Je profitai d’une 
û favorable difpofition. Je dis au bour
geois , que la plus touchante marque de 
reconnoiiïance qu’ il pût me donner, 
ëtoit de hâter mon mariage avec fa fille. 
Il céda de bonne grâce à mon impa
tience. Il m’a dur a que dans trois jours, 
au plus tard , je ferois l’époux de Flo
rentine, &  qu’au lieu de fix mille du
cats qu’il avoit promis pour fa dot 3 il
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e>n clonneroit dix mille , pour me té
moigner jufqu’à quel point il étoit pé
nétré du fervice que je lui avois rendu.

Nous étions donc , Moralés &  m oi,  
chez le bon homme Jérôme de M o ÿ a-  
das , bien traités, &c dans l’agréable'at- 
tente de toucher dix mille ducats, avec 
quoi nous nous proposons de partir 
promptement de Merida. Une crainte 
pourtant troubloit notre joie : nous 
appréhendions qu’avant trois jours le 
véritable fils de Juan Velez de la Men- 
brilla ne vînt traverfer notre bonheur. 
Cette crainte n’étoit pas mal fondée. 
D è s  le lendemain , une efpèce de pay-» 
fan chargé d’une valile , arriva chez le 
père de Florentine. Je ne m’y trouvai 
point alors ; mais mon camarade y  
étoit. Seigneur , dit le payfan au vieil
lard , j’appartiens au cavalier de C a-  
latrava qui doit être votre gendre , au 
feigneur Pedro de la Menbrilla. Nous 
venons tous deux d’arriver. Il fera ici 
dans un inftant ; j’ai pris les devans pour 
vous en avertir. A peine il eut achevé 
ces mots , que fon maître parut ; ce qui 
furprit fort le vieillard , &  déconcerta 
un peu Moralés.

L e jeune Pedro étoit un garçon des 
jnieux faits, U adreffa la parole au pèr$
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de Florentine ; mais le bon-homme 11e 
•lui donna pas le temps de finir Ton dif- 
cours ; &  fe tournant vers mon com
pagnon , il lui demanda ce que cela fi- 
gnifioit. Alors Morales , qui ne cédoit 
en effronterie à perfonne du monde ,  
prit un air d ’aflurance, &  dit au vieil
lard : Monfieur, ces deux hommes que 
vous voyez , font de la troupe des v o 
leurs qui nous ont détroufféfurie grand 
chemin. Je les reconnois, &  particu
lièrement celui qui a l’audace de fe 
dire fils du feigneur Juan Velez de la 
Menbrilla. Le vieux bourgeois crut M o
rales ; &  perfuadé que les nouveaux 
venus étoient des fripons, il leur dit: 
MefTieurs, vous arrivez trop tard ; 011 
vous a prévenus. Pedro de la Menbrilla 

chez moi depuis hier. Prenez garde 
à ce que vous dites , lui répondit le 
jeune homme de Calatrava. Vous avez 
dans votre maifon un impofteur. Sa
chez que Juan Velez de la Menbrilla 
11’a point d’autre fils que moi. A  d’au
tres , répliqua le vieillard ; je n’ ignore 
pas qui vous Otds. N e remettez-vous 
pas ce garqon , &  ne vous reffouve- 
nez-vous plus de fon maître que vous 
avez volé ? Si je n’étois pas chez vous, , 
repartit Pedro } je punirois l’ infolence

R  iij
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de ce fourbe, qui m’ofe traiter de vo- 
leur. Q u ’il rende grâce à votre pré- 
fence qui retient ma colère. Seigneur , 
pourfuivit-il, on vous trompe. Je fuis 
le jeune homme à qui votre frère A u- 
guftin a promis votre fille. Voulez- 
vous que je vous montre toutes les let
tres qu’il a écrites à mon père au fujet 
de ce mariage? En croirez-vous le por
trait de Florentine ,  qu’il m’envoya 
quelque temps avant fa mort ?

N on, interrompit le vieux bourgeois, 
le portrait ne me perfuadera pas plus 
que les lettres. Je fais bien de quelle 
manière il eft tombé entre vos mains, 
&  je vous confeille charitablement 
de fortir au plutôt de Merida. C ’en 
eft trop , interrompit à fon tour le 
jeune cavalier. Je ne foufîrirai point 
qu’on me vole impunément mon nom , 
ni qu’on me fafle p a f l e r  p o u r  un bri
gand. Je connois quelques perfonnes 
dans cette ville ; je vais les chercher , 
&  je reviendrai confondre l’impoftu're 
qui vous prévient contre moi. A  ces 
m ots,  il fe retira fuivi de fon v a le t ,  
&  Moralés demeura triomphant. Cette 
aventure même fut caufe que Jerôme 
de Moyadas réfolut de faire le mariage 
ce jour-là, Il fortit, &  alla fur le champ



donner les ordres néceffaires pour cet 
effet.

Quoique mon camarade fût bien 
aife de voir le père de Florentine dans 
des difpofitions fi favorables pour nous, 
il n’étoit pas fans inquiétude. Il crai- 
gnoit la fuite des démarches qu’ il ju- 
geoit bien que Pedro ne manqueroit 
pas de faire, &  il m’attendoit avec im
patience pour m’informer de ce qui fe 
paffoit. Je le trouvai plongé dans une 
profonde rêverie. Q u ’y  a-t-il , mon 
a m i , lui dis-je ? tu me parois bien oc
cupé. C e  n’eft pas fans raifon , me 
répondit-il. En même temps il me mit 
au fait. T u  vois , ajouta-t-il enfuite , (i 
j ’ai tort de rêver. C ’eft t o i , téméraire, 
qui nous jette dans cet embarras. L ’en- 
treprife, je l’avoue , étoit brillante, &C 
t’ auroit comblé de g loire, fi elle eût 
réufli : ma i s , félon toutes les appa
rences , elle finira mal ; &  je ferois d’a
vis , pour prévenir les éclairciffemens , 
que nous priflions la fuite avec la plume 
que nous avons tirée de l’aile du bon
homme.

Monfieur Moralés , repris-je à ce  
difcours, vous cédez bien prompte
ment aux difficultés. Vous ne faites 
guère d’honneur à D o m  Mathias de

R  iv
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C o r d e l , ni aux autres cavaliers avec 
qui vous avez demeuré à Tolède. 
Quand on a fait fon apprentiffage fous 
de fi grands maîtres , on ne doit pas fi 
facilement s’alarmer. Pour m o i , qui 
veux marcher fur les traces de ces hé
ros , &: prouver que j’en fuis un digne 
élève , je me roidis contre l’obftacle 
qui vous épouvante , &  je me fais 
fort de le lever. Si vous en venez à 
b o u t ,  me dit mon compagnon , je 
vous mettrai au-deffus de tous les grands 
hommes de Plutarque.

Comme Moralés achevoit de parler, * 
Jerôme de Moyadas entra. Vous fe- 
Tez 3 me dit-il ? mon gendre dès ce foir. 
V otre  valet } ajouta-t-il , doit vous 
avoir conte ce qui vient d’arriver. Que 
dites-vous de l’effronterie du fripon qui 
m’a voulu perfuader qu’ il étoit fils du 
correfpondant de mon frère ? Seigneur 
lui répondis-je triftement, &  de l’air 
le plus ingénu qu’il me fut poffible 
d ’afFe&er, je fens que je ne fuis pas 
né pour foutenir une trahifon. Il faut 
vous faire un aveu fincère. Je ne fuis 
point fils de Juan Velez de la Men
brilla. Q u ’entends - je , interrompit le 
vieillard avec autant de précipitation 
que de furprife ? H é quoi] vous n’êtes
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pas le jeune homme à qui mon frère... 
D e  grâce, feigneur , interrompis-je 
aufli , daignez m’écouter jufqu’au bout.
Il y  a huit jours que j’aime votre fille , 
&  que l’amour m’arrête à Merida. Hier, 
après vous avoir fecouru , je me pré
parois à vous la demander en mariage; 
mais vous me fermâtes la bouche , en 
m’apprenant que vous la deftiniez a 
un autre. Vous me dites que votre 
frère en mourant vous conjura de la 
donner à Pedro de la Menbrilla ; que 
vous le lui promîtes , &  qu’enfin vous 
étiez efclave de votre parole. C e  dif- 
cours , je l’a vo u e, m’accabla , &  mon 
amour réduit au défefpoir m’ infpira le 
ftratagême dont je me fuis fervi. Je 
vous dirai pourtant que je me fuis fe- 
crettement reproché la fupercherie que 
je vous ai faite ; mais j’ai cru que vous 
me la pardonneriez , quand je vous 
la découvrirois, &  quand vous fauriez 
que je fuis un prince italien qui voyage 
incognito. Mon père eft fouverain de 
certaines vallées qui font entre les 
Suiffes , le Milanez &  la Savoie. Je 
m’ imaginois que vous feriez agréa
blement furpris lorfque je vous révé- 
lerois ma naiflance , &  je me faifois 
un plaifir d époux délicat &  charmé,
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de la déclarer à Florentine après l’a
voir époufée. Le ciel , pourfuivis-je 
en changeant de ton , n’a pas voulu 
permettre que j’eufïe tant de joie. Pe
dro de la Menbrilla paroît ; il faut lui 
reftituer fon nom , quelque chofe qu’il 
m’en coûte à le lui rendre. Votre pro- 
mefte vous engage à le choifir pour 
votre gendre ; vous devez me le pré
férer , fans avoir égard à mon rang , 
fans avoir pitié de la fituation cruelle 
où vous m’allez réduire. Je ne vous 
repréfenterai point que votre frère n’é- 
toit que l’oncle de votre fille , que 
vous en êtes le père , &  qu’ il eft plus 
jufte de vous acquitter envers moi de 
l ’obligation que vous m’avez , que de 
vous piquer de l’honneur de tenir une 
parole qui ne vous lie que foible- 
ment.

Oui fans doute , cela eft bien jufte , 
s’écria Jerôrne de Moyadas. Aufli je 
ne prétends point balancer entre vous 
&  Pedro de la Menbrilla. Si mon frère 
Auguftin vivoit encore , il ne trouve- 
roit pas mauvais que je donnafle la 
préférence à un homme qui m’a fauvé 
la vie , &  qui plus eft: , à un prince qui 
ne dédaigne pas de rechercher mon 
alliance. Il faudroit que je fuflfe en-



D E  S a N T I L L A N E .  Î OJ  

nemi de mon bonheur , &  que j’eufle 
entièrement perdu l’e fprit, fi je ne vous 
donnois ma fille , &  fi je ne prefioispas 
même ce mariage. Cependant, feigneur, 
repris-je, ne faites rien par'impétuofité, 
n e  confultezque vos feuls intérêts ; &C 
malgré la noblefie de mon fang... Vous 
vous moquez de m o i , interrompit-il, 
dois-je héfiter un moment ? Non , mon 
prince ; &  je vous fupplie de vou
loir bien dès ce foir honorer de votre 
main l’ heureufe Florentine. Hé bien , 
lui dis-je, foit : allez vous-même lui 
porter cette nouvelle, &  l’ inftruire de 
fon deftin glorieux.

Tandis que le bon bourgeois s’em- 
prefioit d’aller dire à fa fille qu’elle 
avoit fait la conquête d’un p rin ce, 
Moralés , qui avoit entendu toute la 
converfation , fe mit à genoux devant 
m o i , me dit : Monfieur le prince 
italien , fils du fouverain des vallées 
qui font entre les Suifies , le Milanez 
&  la S a v o ie , fouffrez que je me jette 
aux pieds de votre altefie , pour lui té
moigner le ravinement où je fuis. Foi 
de fripon , je vous regarde comme un 
prodige. Je me croyois le premier 
homme du monde ; mais franchement
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je mets pavillon bas devant vous, quoi
que vous ayez moins d’expérience que 
moi. T u  n’as plus, lui dis-je, d’in
quiétude ? O h pour cela non , répondit- 
il ; je ne crains plus le feigneur Pe
dro ; qu’il vienne préfentement ici 
tant qu’ il lui plaira. Nous v o i là ,  M o
ralés &  moi , fermes fur nos étriers. 
Nous commençâmes à régler la route 
que nous prendrions avec la d o t ,  fur 
laquelle nous comptions fi bien, que 
fi nous l’euffions déjà touchée nous 
n’aurions pas cru être plus sûrs de l’a
voir. Nous ne la tenions pas toutefois 
encore, le dénouement de l’aven
ture ne répondit pas à notre confiance.

Nous vîmes bientôt revenir le jeune 
homme de Calatrava. Il étoit accom
pagné de deux bourgeois, &  d’un al- 
guazil aufii refpe&able par fa moufta- 
che &  fa mine brune , que par fa charge. 
Le père de Florentine étoit avec nous : 
Seigneur de M oyadas, lui dit Pedro, 
voici trois honnêtes gens que je vous 
amène. Ils me connoiflent, &  peuvent 
vous dire qui je fuis. Oui , certes, s’é
cria l’alguazil , je puis le dire Je le 
certifie à tous ceux qu’il appartiendra ; 
}è vous connois. Vous vous appelez
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Pedro ,  &  vous êtes fils unique de Juan 
V elcz de la Menbrilla. Quiconque ofe 
Soutenir le contraire eft un impofteur. 
Je vous crois, monfieur Palguazil, dit 
alors le bon homme Jerôme de Moya- 
das. Votre témoignage eft facré pour 
m o i , aufli-bien que celui des feigneurs 
marchands qui font avec vous. Je fuis 
pleinement convaincu que le jeune 
cavalier qui vous a conduit ici eft le 
fils unique du correfpondant de mon 
frère. Mais que m’importe ? Je ne fuis 
plus dans la rélblution de lui donner 
ma fille.

O h  c’eft: une autre affaire, dit Pal- 
guazil. Je ne viens dans votre maifon 
que pour vous aflurer que ce jeune 
homme m’eft connu. Vous êtes maître 
de votre fille, l’on ne fauroit vous 
contraindre à la marier malgré vous. 
Je ne prétends pas non plus , interrom
pit Pedro , faire violence aux volontés 
du feigneur de Moyadas ; mais il me 
permettra de lui demander pourquoi il 
a changé de fentiment. A-t-il quelque 
fujet de fe plaindre de moi? A h ! du 
moins qu’en perdant la douce efpé- 
rance d'être fon gendre, j’apprenne 
que je ne l’ai point perdue par irça 
faute. Je ne me plains pas de v o u s ,
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répondit le vieillard ; je vous le dirai 
même , c’eft à regret que je me vois 
dans la néceflité de vous manquer de 
parole, &  je vous conjure de me le 
pardonner. Je fuis perfuadé que vous 
êtes trop généreux pour me favoir 
m a u v a i s  gré de vous préférer un rival 
qui m’a fauvé la vie. Vous le voyez , 
pourfuivit-il en me montrant, c’eft ce 
feigneur qui m’a tiré d’un grand péril ; 
&  pour m’excufer encore mieux au
près de vous , je vous apprends que 
c’eft un prince italien.

A  ces dernières paroles , Pedro de
meura muet &  confus. Les deux mar
chands ouvrirent de grands yeux &  
parurent fort furpris. Mais l’alguazil , 
accoutumé à regarder les chofes du 
mauvai s c ô t é , foupçonna cette mer- 
veilleufe aventure d’être une fourberie 
o ù  il y  avoit à gagner pour lui. Il m’en- 
vifagêa fort attentivement ; &  comme 
mes traits qui lui étoient inconnus met- 
toient en défaut fa bonne volonté , il 
examina mon camarade avec la même 
attention. Malheureufement pour m o n  

alteffe , il reconnut Morales, &  fe ref- 
fouvenanr de l’avoir vu dans les pri- 
fons de Ciudad-Réal : Ah ah , s’écria- 
t- i l  , voici une de mes pratiques. Je
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remets ce gentilhomme, &  je vous le 
donne pour un des plus parfaits fripons 
qui foient dans les royaumes &  prin
cipautés d’Efpagne. A llo n s , bride en 
main , monfieur l’alguazil, dit Jerôme 
de Moyadas ; ce garçon dont vous nous 
faites un fi mauvais portrait, eft un do- 
meftique du prince. Fort b ie n , repar
tit l’alguazil ; je n’en veux pas davan
tage pour favoir à quoi m’en tenir. 
Je juge du maître par le valet. Je ne 
doute point que ces galans ne foient 
deux fourbes qui s’accordent pour vous 
tromper. Je me connois en pareil gi
bier ; pour vous faire voir que ces 
drôles font des aventuriers , je vais les 
mener en prifon tout à l’heure. Je pré
tends leur ménager un tête-à-tête avec 
monfieur le corrégidor ; après quoi , 
ils fentiront que tous les coups de fouet 
n’ont point encore été donnés. Halte- 
là , monfieur l’officier , reprit le vieil
lard ; ne pouffons pas l’affaire fi loin. 
Vous ne craignez pas vous autres de 
faire de la peine à un honnête homme. 
C e  valet ne fauroit - il être un four
be , fans que fon maître le foit ? Eft-il 
nouveau de voir des fripons au fervice 
des princes? Vous moquez-vous avec
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vos princes , interrompit l ’alguazil ? 
C e  jeune homme eft un intrigant, fur 
ma parole^ &  je l’arrête de par le roi , 
de même que fon camarade. J’ai vingt 
archers à la p orte ,  qui les traîneront 
à la prifon, s’ ils ne s’y  laiflent pas 
conduire de bonne grâce. Allons , 
mon prince, me dit -  il enfuite, mar
chons.

Je fus étourdi de ces paroles, ainfi 
que Morales ; tk notre trouble nous 
rendit fufpe&s à Jerôme de Moyadas , 
ou plutôt nous perdit dans fon efprit. 
Il jugea bien que nous l’avions voulu 
tromper. Il prit pourtant dans cette oc- 
cafion le parti que devoit prendre un 
galant homme : Monfieur l’officier , dit- 
il à l’alguazil, vos foupçons peuvent 
être faux ; peut-être aufli ne font-ils 
que trop véritables. Quoi qu’il en fo i t , 
n’approfondiffons point cela. Q ue ces 
deux jeunes cavaliers fortent, &  fe 
retirent où'bon leur femblera. Ne vous 
oppofez point, je vous prie , à leur re
traite : c’eft une grâce que je vous de
mande, pour m’acquitter envers eux de 
l ’obligation que je leur ai. S ijefaifois  
ce que je d ois , répondit l’alguazil, j’env 
prifonnerois ces meilleurs, fans avoir



égard à vos prières; mais je veux bien 
relâcher de mon devoir pour- l’amour 
de vou s, à condition que dès ce mo
ment ils fortiront de cette ville ; car (i 
je les rencontre demain , v ive D ieu ! 
ils verront ce qui leur arrivera.

Lorfque nous entendîmes dire, Mo- 
ralès &c m o i , qu’on nous laiiïoit li
bres , nous nous remîmes un peu. Nous 
voulûmes parler avec fermeté * &  fou- 
tenir que nous étions des perfonnes 
d’honneur ; mais l’alguazil nous re
garda de travers , &  nous impofa fi- 
lence. Je ne fais pourquoi ces gens- 
là ont un afcendant fur nous. Il fallut 
donc abandonner Florentine &  la dot 
a Pedro de la Menbrilla , qui fans doute 
devint gendre de Jerôme de Moyadas. 
Je me retirai avec mon camarade. 
Nous prîmes le chemin de Truxillo , 
avec la confolation d’avoir du moins 
gagné cent piftoles à cette aventure. 
U ne heure avant la nuit , nous passâ
mes par un petit village , réfolus d’al
ler coucher plus loin. Nous apperçû- 
mes une hôtellerie d’aflez belle appa
rence pour ce lieu-là. L ’hôte &  l’hô- 
teffe étoient à la porte, a {fis fur de lon
gues pierres. L ’h ô te , grand homme fec 
&  déjà furanné , racloit une mauvaife 
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guitare pour divertir la femme , quipa- 
roiffoit l’écouter avec plailîr. Meflieurs, 
nous cria l’hôte , lorsqu’ il vit que 
nous ne nous arrêtions point , je vous 
confeille de faire halte en cet en
droit. Il y  a trois mortelles lieues 
d’ ici au premier village que vous trou
verez , &  vous n’y  lerez pas fi bien 
que dans celui-ci , je vous en avertis. 
C ro y e z-m o i, entrez dans ma maifon : 
je vous y  ferai bonne chère, &  à 
jufte prix. Nous nous laissâmes per- 
fuader. Nous nous approchâmes de 
l ’hôte de l’hôteffe ; nous les faluâ- 
mes ; &  nous étant aflis auprès d’eux , 
nous commençâmes à nous entretenir 
tous quatre de chofes indifférentes. 
L ’hôte fe difoit officier de la fainte 
Hermandad, &  l’hôteffe étoit une grofïe 
réjouie qui avoit- l’air de favoir bien 
vendre Tes denrées.

Notre converfation fut interrompue 
par l’arrivée de douze à quinze cava
liers montés les uns fur des mules, les 
autres fur des chevaux , Sc fuivis d’une 
trentaine de mulets chargés de ballots. 
A h  que de princes , s’écria l’hôte à la 
vue de tant de monde ! où pourrai-je 
les loger tous? Dans un inftant le vil
lage fe trouva rempli d’hommes 6c



d’animaux. Il y avoit par bonheur au
près de l’hôtellerie une vafte grange 
où l’on mit les mulets &  les ballots ; 
les mules &  les chevaux des cavaliers 
furent placés dans d’autres endroits. 
Pour les hommes , ils fongèrent moins 
à chercher des lits , qu’à fe faire ap
prêter un bon repas. L ’hôte , l’hôtefTe 
& u n e  jeune fervante qu’ils avoient, ne 
s’y  épargnèrent point. Ils firent main- 

. baiïe fur toute la volaille de leur baffe- 
cour. Cela , joint à quelques civets de 
lapins &  de matoux , 6c à une copieufe 
foupe aux choux faite avec du mouton, 
il y  en eut pour tout l’équipage.

Nous regardions, Morales &  moi , 
ces c a v a l i e r s q ui  de temps en temps 
nous envifageoient auffi. Enfin, nous 
liâmes converfation, &  nous leur dî
mes que s’ ils le vouloient b ien, nous 
fouperions avec eux. Ils nous témoi
gnèrent que cela leur feroit plaifir. 
Nous voilà donc tous à table enfem- 
ble. Il y  en avoit un parmi eux qui 
ordonnoit , &  pour qui les autres , 
quoique d’ailleurs ils en ufartent affez 
familièrement avec lui , ne laifioient 
pas de marquer des déférences. Il eft 
vrai que celui-là tenoit le haut bout. 
Il parloit d’un ton de voix élevé ; il
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contrarioit même quelquefois d’un air 
cavalier le fentiment des autres, qui ,  
bien loin de lui rendre la pareille, fem- 
bloient refpeéter fes opinions. L ’entre
tien tomba par hafard fur l’Andalou- 
fie ; &  comme Moralés s’avifa de louer 
Sévil le ,  l’homme dont je viens de par
ler lui dit : Seigneur cavalier , vous 
faites l’éloge de la ville où j ’ai pris 
naiflance , ou du moins je fuis né aux 
environs, puifque le bourg de M ay- 
rena m’a vu naître. Je vous dirai la 
même chofe , lui répondit mon com
pagnon. Je fuis aufli de Mayrena , 
il n’eft pas poffible que je ne connoiffe 
point vos parens. D e  qui êtes-vous 
fils ? D ’un honnête notaire , repartit 
le cavalier , de Martin Moralés. Par 
ma foi , s’écria mon camarade avec 
émotion , l’aventure eft fort fingulière ! 
vous êtes donc mon frère aîné Manuel 
Moralés? Juftement,  dit l’autre ; fk  
vous êtes apparemment, v o u s ,  mon 
petit frère Luis, que je laiffai au ber
ceau quand j’abandonnai la maifon pa
ternelle ? Vous m’avez nommé , répon
dit mon camarade. A  ces mots, ils fe 
levèrent de table tous deux , Se s’em
brassèrent à plufieurs reprifes. Enfuite 
le feigneur Manuel dit à la compagnie :



D E  S a N T I L L A N E .  2 1 ?
Meflieurs , cet événement eft tout-à- 
fait merveilleux. Le hafard veut que 
je rencontre 5c reconnoifîe un frère que 
je n’ai point vu depuis plus de vingt 
années: permettez que je vous le pré
fente. Alors tous les cavaliers, qui par 
bienféance fe tenoient debout, faluè- 
rent le cadet M orales, 8>c l’accablèrent 
d’embraffades. Après cela, on fe remit 
à table, 8c l’on y demeura toute la nuit. 
O n  ne fe coucha point. Les deux frères 
suffirent l’un auprès de l’autre, 8c s’en
tretinrent tout bas de leur famille, pen
dant que les autres convives buvoient 
&C fe réjouifToient.

Luis eut une longue converfation 
avec Manuel; Sc me prenant enfiiite 
en particulier, il me dit : Tous ces 
cavaliers font des domefliquesdu comte 
de Montanos , que le roi a nommé 
depuis peu à la vice-royauté d eM ayor- 
que. Ils conduifent l’équipage du vice- 
roi à Alicante , où ils doivent s’em
barquer. Mon frère, qui eft devenu in
tendant de ce feigneur, m’a propofé 
de m’emmener avec lui ; &c fur la ré
pugnance que je lui ai témoignée que 
j ’avois à vous quitter, il m’a dit que 
fi vous voulez être du voyage, il vous 
fera donner imbon emploi. Cher ami ,
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pourfuivit-il , je te conleille de ne pas 
dédaigner ce parti. Allons enfemble à 
l'île de Mayorque. Si nous y  avons de 
l ’agrément , nous y  demeurerons ; &  fi 
nous ne nous y  plaifons point , nous 
reviendrons en Efpagne.

J’acceptai volontiers la proportion. 
Nous nous joignîmes, le jeune Moralés 

m o i , aux officiers du comte , &  
nous partîmes avec eux de l’hôtellerie 
avant le lever de l’aurore. Nous nous 
rendîmes à grandes journées à la ville 
d’ Alicante , où j’achetai une guitare, &  
me fis faire un habit fort propre avant 
l’embarquement. Je ne penfois à rien 
qu’à l’île de M ayorque, &  Luis M o
ralés étoit dans la même difpofition. Il 
fembloit que nous euffions renoncé 
aux friponneries. Il faut dire la vérité: 
nous voulions paffer pour honnêtes 
gens parmi l e s  c a v a l i e r s  a v e c  qui nous 
ét i ons , &  cela tenoit nos génies en 
refpeft. Enfin , nous nous embarquâ
mes gaiement , &  nous nous flattions 
d’être bientôt à Mayorque ; mais à 
peine fûmes-nous hors du golfe d’A 
licante, qu’ il furvint une bourrafque 
effroyable. J’aurois, dans cet endroit de 
mon réci t , uneoccafion de vous faire 
une belle defeription de tem pête,de
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peindre l’air tout en feu , de faire gron
der la foudre, fifïler les vents, foule- 
ver les flots , &  cætera ; mais laiflant à 
part toutes ces fleurs de rhétorique, je 
vous dirai que l’orage fut violent , &  
nous obligea de relâcher à la pointe 
de l’île de Cabrera. C ’eft une île de
ferte , où il y  a un petit fort qui étoit 
alors gardé par cinq ou fîx foldats, Sc 
un officier qui nous reçut fort honnê
tement.

Comm e il nous falloit paffer là plu- 
fieurs jours à raccommoder nos voiles 
&  nos cordages , nous cherchâmes di- 
verfes fortes d’amufemens pour éviter 
l ’ennui. Chacunfuivoitfes inclinations: 
les uns jouoient à la prime, les autres 
s’amufoient autrement ; &  moi j’allois 
me promener dans l’île avec ceux de 
nos cavaliers qui aimoicnt la prome
nade. Nous fautions de rocher en ro
cher , car le terrain eft inégal, plein 
de pierre par-tout, &  l’on y  voit fort 
peu de terre. Un jour , tandis que nous 
considérions ces lieux fecs &  arides , 
&  que nous admirions le caprice de 
la nature qui fe ihontre féconde &  fté- 
rile quand il lui plaît, notre odorat fut 
faifi tout-à-coup d’une fenteur agréa-
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ble. Nous nous tournâmes auflitôt du 
côté de l’orient, d’où venoit cette 
odeur ; &: nous apperçûmes avec éton
nement entre des rochers un grand rond 
de verdure de chèvre - feuilles plus 
beaux &  plus odorans que ceux même 
qui croiflent dans l’Andaloufie. Nous 
nous approchâmes volontiers de ces, 
arbriffeaux charmans qui parfumoient 
l’air aux environs, &  il fe trouva qu’ils 
bordoient l’ôntrée d’une caverne très- 
profonde. Cette caverne étoit large , 
peu fombre ; &: nous dsfcendîmes au 
fond en tournant, par des degrés de 
pierres don* les extrémités étoient pa
rées de fleurs , Sr qui formoient natu
rellement un efcalieren limaçon. Lorf- 
que nous fûmes en bas, nous vîmes fer- 
penter fur un fable plus jaune que l’o r , 
plufieurs petits ruifleaux qui tiroient 
leurs fources des gouttes d’eau que les 
rochers diftilloient fans cefle en-dedans, 

qui fe perdoient fous la terre. L ’eau 
nous parut fi belle , que nous en vo u 
lûmes boire ; &  elle étoit fi fraîche , 
que nous réfolûmes de revenir le jour 
fuivant dans cet endroit,&  d’y  apporter 
quelques bouteilles de vi n,  perfuadés 
qu’on ne les boiroit point là fans plaifir.

N ou s



Nous ne quittâmes qu’à regret un lieu 
fi agréable ; &  lorfque nous fûmes de 
retour au fort, nous ne manquâmes pas 
de vanter à nos camarades une fi belle 
découverte ; mais le commandant de la 
fortereffe nous dit qu’ il nous avertiffoit 
en ami de ne plus aller à la caverne dont 
nous étions fi charmés. Hé pourquoi 
cela , lui dis-je ? y  a-t-il quelque chofe 
à craindre? Sans doute, me répondit-il. 
Les corfaires d’Alger &  deTripoli def- 
cendent quelquefois dans cette île , &: 
viennent faire provifion d’eau à cette 
fontaine. Ils y  furprirent un jour deux 
foldats de ma garnifon , qu’ils firent en
claves. L ’officier eut beau parler d’un 
air très-férieux , il ne put nous perfua- 
der. Nous crûmes qu’ il plaifantoit, Sc 
dès le lendemain je jetournai à la ca
verne avec trois cavaliers de l’équipage. 
Nous y  allâmes même fans armes à feu, 
pour faire voir que nous n’appréhen
dions rien. Le jeune Moralés ne voulut 
point être de la partie ; il aima mieux , 
auffi-bien que fon frère, demeurer à 
jouer dans le fort.

Nous defcendîmes au fond de l’antre 
comme le jour précédent, &  nous fîmes 
rafraîchir dans les ruiiïeaux quelques 
bouteilles de vin que nous avions appor*
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tées. Pendant que nous les buvions dé- 
licieufement, en jouant de la guitare , 
fk en nous entretenant avec gaieté , 
nous vîmes paroître au haut de la ca
verne plufieurs hommes qui avoient des 
mouftaches épaiffes, des turbans &  des 
habits à la turque. Nous nous imaginâ
mes que c’étoit une partie de l’équipage 
&  le commandant du fo r t , qui s’étoient 
ainfi déguifés pour nous faire peur. 
Prévenus de cette penfée , nous nous 
mîmes à rire , &  nous en laissâmes des
cendre jufqu’à dix fans fonger à notre 
défenfe. Nous fûmes bientôt trifte- 
ment défabufés, &  nous connûmes que 
c ’étoit un corfaire qui venoit avec fes 
gens nous enlever. Rendez-vous, chiens , 
nous cria-t-il en langue caftillane,ow bien 
vous alle{ tous mourir. En même temps 
les hommes qui l’accompagnoient nous 
couchèrent en joue avec des cara
bines qu’ ils portoient ; &  nous aurions 
effuyé une belle décharge , fi nous euf- 
fions fait la moindre réfiftance. Nous 
préférâmes l’efclavage à la mort : nous 
donnâmes nos épées au pirate. Il nous 
fit charger de chaînes , &  conduire à 
fon vaifleau qui n’étoit pas loin de-là. 
Puis mettant à la voile , il cingla vers 
Alger.

\
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C ’eft de cette manière que nous fu

mes punis d’avoir négligé l’avertifle- 
ment de l’officier de la garnifon. La pre
mière chofe que fit le corfaire , fut de 
nous fouiller &  de prendre ce que nous 
avions d’argent. La bonne aubaine pour 
lui ! Les deux cens piftoles des bour
geois de Plazencia , les cent que Mora- 
lés avoit reçues de Jerôme de M oya- 
das, dont par malheur j’étois chargé, 
tout cela me fut raflé fans miféricorde. 
Mes compagnons avoient aufli la bour- 
febien garnie ; enfin c’étoit un excel
lent coup de filet. Le pirate en paroif- 
foit tout réjoui ; &. le bourreau ne fe 
contentoit pas de nous enlever nos ef- 
pèces , il nous infultoit par des raille
ries que nous fentions beaucoup moins 
que la néceffité de les fouffrir. Après 
mille plaifanteries, il fe fit apporter les 
bouteilles de vin que nous avions fait 
rafraîchir à la fontaine , que fes gens 
avoient eu foin de prendre. Il fe mit à 
les vider avec eux , &  à boire à notre 
fente par dérifion.

Pendant ce temps-là , mes camarades 
avoient une contenance qui rendoit té
moignage de ce qui fepaftbit en eux. Ils 
étoient d’autant plus mortifiés de leur 
efclavage , qu’ ils s’étoient fait une idée
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plus douce d’aller dans l’ île de M ayor
que , où ils avoient compté qu’ ils mène- 
roient une vie délicieufe. Pour moi ,  
j ’eus la fermeté de prendre mon parti , 
6c moins confterné que les autres, je 
liai converfation avec le railleur ; j’en
trai même de bonne grâce dans fes plai- 
fanteries : ce qui lui plut. Jeune hom
me , me dit-il, j ’aime le cara&ère de ton 
efprit. Et dans le fond , au lieu de gé
mir &  de foupirer, il vaut mieux s’armer 
de patience &c s’accommoder au temps. 
Joue-nous un petit air , continua-t-il , 
en voyant que je portois une guitare : 
voyons ce que je tu fais faire. Je lui obéis 
dès qu’il m’eut fait délier les bras, &  je 
commençai à racler ma guitare d’une 
manière qui m’attira fes applaudiffe- 
mens. Il eft vrai que j’avois appris du 
meilleur maître de Madrid, &  que je 
jouois de cet inftrument aflfez bien. Je 
chantai aufli, &  l’on ne fut pas moins fa- 
tisfait de ma voix. Tous les Turcs qui 
^toient dans le vaiflTeau , témoignèrent 
par des geftes admiratifsle plaifir qu’ ils 
avoient eu à m’entendre ; ce qui me fit 
juger qu’en matière de mufique ils n’a- 
voient pas le goût fort délicat. Le pirate 
me dit à l’oreille que je ne ferois pas un 
çfclave malheureux , &c qu’aveç mes
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talens je pouvois compter fur un em
ploi qui rendroit ma captivité très* 
iupportable.

Je fentis quelque joie à ces paroles ; 
mais toutes flatteufes qu’elles étoient, 
je ne laifToispas d’avoir de l’ inquiétude 
fur l’occupation dont le corfaire me 
faifoit fête. Quand nous arrivâmes au 
port d’A lg e r ,  nous vîmes un grand 
nombre de perfonnes affemblées pour 
nous recevoir ; &  nous n’avions point 
encore débarqué, qu’ils poussèrent mil
le cris de joie. Ajoutez à cela que l’air 
retentiffoit du fon confus des trompetâ
tes , des flûtes morefques &  d’autres inf- 
trumens dont011 fe fert dans ce pays-là. 
C e  qui formoit une fymphonie plus 
bruyante qu’agréable. La caufe de ces 
réjouiflTances venoit d’un faux bruit qui 
s’étoit répandu dans la ville. O n  y  
avoit ouï dire que le renégat Méhé- 
met (ainfi fe nominoit notre pirate )  
avoit péri en attaquant un gros vaifleau 
génois ; de forte que tous fes amis , in
formés de fon retour, s’empreffoient 
de lui en témoigner leür joie.

Nous n’eûmes pas mis pied à terre ,  
qu’on meconduifitavec tous mes com
pagnons au palais du Bacha Soliman, où 
un écrivain chrétien, nous interrogeant

T i i j
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chacun en particulier , nous demanda 
nos noms, nos âges , notre patrie , no
tre religion &  nos talens. Alors Méhé- 
m e t , me montrant au Bacha , lui vanta 
ma voix , &  lui dit que je jouois de la 
guitare à ravir. Il n’en fallut pas davan
tage pour déterminer Soliman à me 
choifir pour fon fervice. Je demeurai 
donc dans fon férail. Les autres captifs 
furent menés dans une place publique, 

vendus fuivant la coutume. C e  que 
Méhémet m’avoit prédit danslevaif-  
feau m’arriva ; j’ éprouvai un heureux 
fort. Je ne fus point livré aux gardes 
des prifons , ni employé aux ouvrages 
pénibles. Soliman Bacha me fit mettre 
dans un lieu particulier , avec cinq ou 
fix efclaves de qualité qui devoient 
inceffamment être rachetés , &  à qui 
l ’on ne donnoit que de légers travaux. 
O n  me chargea du foin d’arrofer dans 
les jardins les orargers &  les fleurs. Je 
ne pouvois avoir une plus douce oc
cupation.

Soliman étoit un homme de quarante 
aps , bien fait de fa perfonne , fort poli 
&  fort galant pour un Turc. Il avoit pour 
favorite une Cachemirienne qui par fon 
efprit &  par fa beauté s’étoit acquis un 
empire abfolu fur lui. Il l’aimoit juf-
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çju’à l’ idolatrie. Il la régaloit tous les 
jours de quelque fête ; tantôt d’un con
cert de voix &C d’inftrumens , &  tantôt 
d’une comédie à la manière des Turcs. 
C e  qui fuppofe des poëmes dramati
ques où la pudeur &  labienféance n’é- 
toient pas plus refpe&ées que les règles 
d’Ariftote. La favorite , qui s’appeloit 
Farrukhnaz , aimoit paffionnément ces 
fpe&acles ; elle faifoit même quelque
fois repréfenter par fes femmes des 
pièces arabes devant le Bacha. Elle y  
jouoitdes rôles elle-même, &  charmoit 
les fpeftateurs par la grâce 8c la vivacité 
qu’ il y  avoit dans fon a&ion. U n jour 
que j ’étois parmi les muficiens à une 
de ces repréfentations, Soliman m’or
donna de jouer de la guitare , &  de 
chanter tout feul dans un entre-afte. 
J’eus le bonheur de plaire , on m’ap
plaudit ; Ô£ la favorite , à ce qu’ il me 
parut, me regarda'd’un œil favorable.

Le lendemain de ce jour-là , comme 
j’ arrofois des orangers dans les jardins, 
il pafla près de moi un eunuque qui , 
fâns s’arrêter ni me rien dire , jeta un 
billet à mes pieds. Je le ramaflai avec 
un trouble mêlé de plaifir de crainte. 
Je me couchai par terre, de peur d’être 
apperçu des fenêtres du férail, &c me

T iv
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cachant derrière des caiflfes d’orangers , 
j ’ouvris ce billet. J ’y  trouvai un dia
mant d’un aiïez grand prix , tk ces paro
les en bon caftillan : Jeune chrétien , 
rends grâce au ciel de ta captivité. L 'a
mour &  la fortune la rendront heureufe ; 
l  amour , J î tu es fenjlble aux charmes 
d'une belle perfonne ; &  la fortune tu 
as le courage de méprifer toutes fortes de 
périls.

Je ne doutai pas un moment que la 
lettre ne fût de la Sultane favorite ; le 
ftyle &  le diamant me le perfuadèrent. 
Outre que je ne fuis pas naturellement 
timide , la vanité dêtre bien avec la 
maîtrefle d’un grand feigneur, &  plus 
que ce la , l’efpérance de tirer d’elle qua
tre fois plus d’argent qu’il ne m’en fal- 
loit pour ma ran ço n , me fit former le 
defîein d’éprouver cette aventure , 
quelque danger qu’ il y  eût à la courir. 
Je continuai mon travail en rêvant aux 
moyens d’entrer dans l’appartement de 
Farrukhnaz , ou plutôt en attendant 
cju’elle m’en ouvrît les chemins; car je 
jugeois bien qu’elle n’en demeureroit 
point là, &  qu’elle feroit plus de la moi
tié des frais. Je ne inetrompois pas. L e  
même eunuque qui avoit pafle près de 
m o i ,  repaffa une heure après, &  me
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dit : Chrétien, as-tu fait tes réflexions,
&  auras-tu la hardieffe de me fuivre }
Je répondis qu’oui. Hé bien, reprit-il , 
le ciel te conferve ! T u  me verras de
main dans la matinée. En parlant de 
cette forte , il fe retira. Le jour fuivant 
je le vis en effet paroître fur les huit 
heures du matin. Il me fit figne d’aller 
à lui ; je le jo ig n is , &  il me conduifit 
dans une falle où il y  avoit un grand 
rouleau de toile qu’un autre eunuque 
&  lui venoient d’apporter là , &  qu’ ils 
devoient porter chez la Sultane, pour 
fervir à la décoration d’ une pièce arabe 
qu’elle préparoit pour le Bacha.

Les deux eunuques découlèrent la 
toile , me firent mettre dedans tout de 
mon long ; puis, au hafard de m’étouf- 
fer , ils la roulèrent de nouveau, &  
m’enveloppèrent dedans. Enfuite , la 
prenant chacun par un b o u t , ils me 
portèrent ainfi impunément jufque dans 
la chambre où couchoit la belle C a -  , 
chemirienne. Elle étoit feule avec une 
vieille efclave dévouée à fes volontés. 
Elles déroulèrent toutes deux la toile ;
&  Farrukhnaz , à ma vue , fit éclater 
des tranfports de joie qui décou- 
vroient bien le génie des femmes de
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fon pays. T ou t hardi que j’étois natu
rellement , je ne pus me voir tout-à- 
coup tranfporté dans l’appartement fe- 
cret des femmes, fans fentir un peu de 
frayeur. La dame s’en apperçut bien ; 
&  pour diffiper ma crainte : Jeune 
homme , me dit-elle , n’appréhende 
rien. Soliman vient de partir pour fa 
maifon de campagne; il y  fera toute 
la journée ; nous pouvons nous en
tretenir ici librement.

Ces paroles me raffûtèrent, &  me fi
rent prendre une contenance qui redou
bla la joie de la favorite. Vous m’avez 
plu, pourfuivit-elle, &  je prétends adou
cir la rigueur de votre efclavage. Je 
vous crois digne des fentimens que j’ai 
conçus pour vous. Quoique fous les 
habits d’un efclave , vous avez un air 
noble &  galant qui fait connoître que 
vous n’êtes point une perfonne du com 
mun. Parlez-moi confidemment ; di
tes-moi qui vous êtes. Jefaisbien que 
les captifs qui ont de la naiffance, dégui- 
fent leurs conditions pour être rachetés 
à meilleur marché. Mais vous êtes dif- 
penfé d’en ufer de la forte avec m o i , 
&  même ceferoitune précaution qui 
m ’oifenferoit, puifque je vous promets
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votre liberté. Soyez donc fincère, 8c 
m ’ a v o u e z  que vous êtes un jeune hom
me de bonne maifon. Effe&ivement, 
madame , lui répondis-je , il me fiéroit 
mal de payer vos bontés de diflimula- 
tion. Vous voulez abfolument que je 
vous découvre ma qualité ; il faut vous 
fatisfaire. Je fuis fils d’un grand d’Ef- 
pagne. Je difois peut-être la vérité , du 
moins la Sultane le crut ; &  s’applau- 
diflant d’avoir jeté les yeux fur un ca
valier d’importance, elle m’aflura qu’ il 
ne tiendroit pas à elle que nous ne nous 
vidions fouvent en particulier. Nous 
eûmes enfembleun fort long entretien. 
Je n’ai j’ai jamais vu de femme plusamu- 
fante. Elle favoit plufieurs langues, &  
fur-tout la caftillane qu’elle parloit af- 
fez bien. Lorfqu’elle jugea qu’ il étoit 
temps de nous féparer , je me mis par 
fon ordre dans une grande corbeille d’o- 
fier , couverte d’un ouvrage de foie fait 
de fa main. Puis les deux efclaves qui 
m’avoient apporté , furent appelés, &  
ils me remportèrent comme un préfent 
que la favorite envoyoit au Bacha : ce 
qui eft facré pour tous les hommes 
commis à la garde des femmes.

Nous trouvâmes, Farrukhnaz &  moi,
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d’autres moyens encore de nous parler j  
&  cette aimable captive m’ infpira peu 
à peu autant d’amour qu’elle en avoit 
pour moi. Notre intelligence fut fecret- 
te pendant deux mois ,  quoiqu’ il foit 
fort difficile que dans un férail les m yf- 
tères amoureux échappent long-temps 
aux Argus. Mais un contre-temps déran
gea nos petites affaires, &  ma fortune 
changea de face entièrement. Un jour 
que dans le corps d ’un dragon artificiel 
qu’on avoit fait pour un fpe& acle , j’a- 
vois été introduit chez la Sultane , &: 
que je m’entretenois avec e l le , Soli
m an, que je croyois occupé hors de la 
v il le ,  furvint. Il entra fi brufquement 
dans l’appartement de fa favorite , que 
la vieille efclave eut à peine le temps 
de nous avertir de fon arrivée. J’eus en
core moins le loifîrde me cacher. Ainfi 
je fus le premier objet qui s’offrit à la 
vue du Bacha.

Il parut fort étonné de me v o i r , &  
fes yeux tout-i-coup s’allumèrent de fu
reur. Je me regardai comme un homme 
qui touchoit à fon dernier m om en t, 
&  je m’ imaginois déjà être dans les fup. 
plices. Pour Farrukhnaz , je m’apper- 
ç u s 3 à la vérité ,  qu’elle étoit effrayée;



mais au lieu d’avouer fon crime d’en 
demander pardon , elle dit à Soliman : 
Seigneur , avant que vous prononciez 
mon arrêt, daignez m’écouter. Les ap
parences fans doute me condamnent, 
&  je femble vous faire une trahifon di
gne des plus horribles châtimens. J’ai 
fait venir ici ce jeune captif ; &  pour 
l ’ introduire dans mon appartement , 
j ’ai employé les mêmes artifices dont je 
me ferois fervie , fi j ’euffe eu pour lui 
un amour violent. Cependant, &  j’en 
attefte notre grand Prophète , malgré 
ces démarches, je ne vous fuis point 
infidelle. J’ai voulu entretenir cet ef- 
clave chrétien pour le détacher de fa 
f e & e , &  l’engager à fuivre celle des 
croyans. J’ai trouvé en lui une réfiflan- 
ce à laquelle je m’étois bien attendue. 
J’ai toutefois vaincu fes préjugés, &  il 
vient de me promettre qu’ il embraffera 
le mahométifme.

Je conviens que je devois démentir 
la favorite , fans avoir égard à la con
joncture dangereufe où je me trouvois; 
mais dans l’accablement o ù j ’avois l’ef- 
p r it , touché du péril où je voyois un 
femme que j ’aimois, &  tremblant pour 
jn o i-m ê m e , je demeurai interdit &c

DE S a N T I L L A N E .  llp
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confus. Je ne pus proférer une parole ; 
&. le Bacha , perfuadé par mon filence 
que fa maîtreffe nedifoit rien qui ne fût 
véritable, fe laiflfa défarmer. M adam e, 
répondit-il, je veux croire que vous ne 
m’avez point offenfé, &  que l’envie de 
faire une chofe agréable au Prophète, a 
pu vous engager à hafarder une a&ion 
fi délicate. J’excufe donc votre impru
d en ce, pourvu que ce captif prenne 
tout à l’heure le turban. Auiïitôt il fit 
venir un Marabou. O n  me revêtit d’un 
habit à la turque. Je fis tout ce qu’on 
vo u lu t , fans que j ’eufle la force de m’en 
défendre ; ou , pour mieux dire , je 11e 
favois ce que je faifois v dans le défor- 
dre où étoient mes fens. Que de Chré
tiens auroient été aufifi lâches que moi 
dans cette occafion!

Après la cérémonie, je fortis di: férail 
pour aller , fous le n om de Sidy H ally  , 
exercer un petit emploi que Soliman 
me donna. Je ne revis plus la Sultane ; 
mais un de fes eunuques vint un jour 
me trouver. Il m’apporta de fa part des 
pierreries pour deux mille fultanins 
d’or , avec un billet par lequel la dame 
m’afiuroit qu’elle n’oublieroit jamais la 
généreufe complaifance que j ’avois eue



de me faire Mahométan pour lui fauver 
la vie. Véritablement, outre les préfens 
que j’avois reçus de Farrukhnaz, j’ob
tins par fon canal un emploi plus confi- 
dérable que le premier , &  je devins en 
moins de fix à fept années un des plus 
riches renégats de la ville d’Alger.

Vous vous imaginez bien que fi j’af- 
fiftois aux prières que les Mufulmans 
font dans leurs mofquées , &  remplif- 
fois les autres devoirs de leur religion , 
ce n’étoit que par pure grimace. Je 
confervois une volonté déterminée de 
rentrer dans le fein de l’églife ; &  pour 
cet effet je me propofois de me retirer 
un jour en Efpagne ou en Italie, avec 
les richeffes que j’aurois amaffées. En 
attendant, je vivois fort agréablement. 
J’étois logé dans une belle mai fon ; j’a
vois des jardins fuperbes, un grand nom
bre d’efclaves, &  de fort jolies femmes 
dans monférail. Quoique l’ufage du vin 
foit défendu en ce pays-là aux Maho- 
m étans, ils ne lailfent pas pour la plu
part d’en boire en fecret. Pour moi j’en 
buvois fans faço n , comme font tous les 
renégats. Je me fouviens que j ’avois 
deux compagnons de débauche , avec 
quije paffois fouvent la nuit à table.
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L ’un étoit J u if , &  l’autre Arabe. Je les 
croyois honnêtes gens , &  dans cette 
opinion je vivois avec eux fans con
trainte. U n  foir je les invitai à fouper 
chez moi. Il m’étoit mort ce jour-là un 
chien que j’aimois palîionnément;nous 
lavâmes fon corps, &  l’enterrâmes avec 
toute la cérémonie qui s’obferve aux 
funérailles des Mahométans. Ce que 
nous en faifions n’étoit pas pour tour
ner en ridicule la religion mufulmane; 
c ’étoit feulement pour nous réjouir , &  
fatisfaire une folle envie qui nous prit 
dans la débauche de rendre les derniers 
devoirs à mon chien.

Cette a&ion pourtant me penfa per
dre. Le lendemain il vint chez moi un 
homme qui me dit : Seigneur Sidy Hal- 
l y ,  une affaire importante m’amène chez 
vous. Monfieur le Cadi veut vous par
ler. Prenez , s’ il v ou s p l a î t , la peine de 
vous rendre chez lui tout à l’heure. U n 
marchand Arabe qui foupa hier avec 
vous ,  lui a donné avis de certaine im
piété par vous commife à l’occafion d’un 
chien que vous avez enterré ; c’eft pour 
cela que je vous fomme de comparoître 
aujourd’hui devant ce juge. Faute de 
quoi, je vous avertis qu’il fera procédé 

criminellement



Criminellement contre vous. Il fortit en 
achevant ces paroles , &  me laifla fort 
étourdi de Ta fommation. L ’Arabe n’a- 
voit aucun fujet de fe plaindre de moi , 
&  je ne pouvois comprendre pourquoi 
le traître m’avoit joué ce tour-là. L a  
chofe néanmoins méritoit quelque at
tention, Je connoiflois le Cadi pour un 
homme févère en apparence , mais au 
fond peu fcrupuleux. Je mis deux cens 
iultanins d’or dans ma bourfe , &  j ’allai 
trouver ce juge. Il me fit entrer dans 
fon cabinet, &  me dit d’un air rébarba
tif : Vous êtes un impie , un facrilège, 
un homme abominable. Vous avez en
terré un chien comme un Mufulman ! 
Quelle profanation ] Eft-ce donc ainfï 
que vous refpeftez nos cérémonies les 
plus faintes ? Et ne vous êtes-vous fait 
Mahométan que pour vous moquer de 
nos pratiques de dévotion? Monfieur 
Je C a d i,  lui répondis-je, l’Arabe qui 
vous a fait un fi mauvais rapport, ce 
faux-ami eft complice de mon crim e, 
fi c’en eft un d’accorder les honneurs de 
la fépulture à un fidèle domeftique, à 
un animal qui pofledoit mille bonnes 
qualités. Il aimoit tant les perfonnes de 
mérite &  de diftinftion, qu’en mourant 
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même il a voulu leur donner des mar
ques de fon amitié. Il leur laiffe tous fes 
biens par un teftament qu’ il a fait , Sc 
dont je fuis l’exécuteur. Il lègue à l’un 
vingt écus , trente à l’autre ; 6* il ne 
vous a point oublié, monfeigneur, pour- 
fuivis-je en tirant ma bourfe : voilà 
deux cens fultanins d’or qu’ il m’a char
gé de vous remettre. Le C a d i , à ce dis
cours , perdit fa gravité; il ne put 
s’empêcher de rire ; St comme nous 
étions feuls, il prit fans façon la bourfe , 
&  me dit en me renvoyant : Allez , fei
gneur Sidy Hally , vous avez fort bien 
fait d’ inhumer avec pompe &  avec hon
neur un chien qui avoit tant de confï- 
dération pour les honnêtes gens.

Je me tirai d’affaire par ce m oyen; 
&: fi cela ne me rendit pas plus fage, j’en 
devins du moins plus circonfpecl. Je ne 
fis plus de d é b a u c h e  avec l’Arabe , ni 
m êmeavec le Juif. Je choifis pour boire 
avec moi un jeune gentilhomme de L i-  
vourne qui étoit mon efclave. Il s’ap- 
peloit Azarini. Je ne reffemblois point 
aux autres renégats, qui font plus fouf- 
frir de maux aux efclaves chrétiens que 
les Turcs mêmes : tous mes captifs at- 
tendoientaflez patiemment qu’on l'esra-
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chetât. Je les traitois, à la v é r ité ,  fi 
doucement, que quelquefois ils me di- 
foient qu’ ils appréhendoient plus de 
changer de patron, qu’ils ne foupiroient 
après la liberté , quelques charmes 
qu’elle ait pour les perfonnes qui font 
dans l’efclavage.

U n  jour les vaifleaux du Bacha re
vinrent avec des prifes confidérables. Ils 
amenoient plus de centefclaves de l’un 
&  de l’autre fexe , qu’ils avoient enle
vés fur les côtes d’Efpagne. Soliman n’en 
garda qu’un très-petit nombre , &  tout 
le refte fut vendu. J’arrivai dans la 
place où la vente s’en faifoit, &  j’ache
tai une fille efpagnole de dix à douze 
ans. Elle pleuroir à chaudes larmes &  fe 
défefpéroit. J’étois furpris de la voir à 
fon âge fi fenfible à fa captivité. Je lui 
dis en caftillan de modérer fon afflic
tion , &  je Paflurai qu’elle étoit tombée 
entre les mains d’un maître qui ne man- 
quoit pas d’humanité , quoiqu’ il eût un 
turban. La petite perfonne, toujours o c
cupée du fujet de fa douleur, ne m’é- 
coutoit pas ; elle ne faifoit que gémir, 
que fe plaindre du fo rt , &C de temps en 
temps elle s’écrioit d’un air attendri : O  
ma mère, pourquoi fommes-nous fépa-
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rées?Je  prendrois patience , fi nous 
étions toutes deux enfemble. En pro
nonçant ces m ots, elle tournoit la vue 
vers une femme de quarante-cinq à cin
quante ans que l’on voyoit à quelques 
pas d’elle ,  8c qui les yeux bailles atten- 
doit dans un morne filence que quel
qu’un l’achetât. Je demandai à la jeune 
fille fi la perfonne qu’elle regardoit, 
étoit fa mère. Hélas , o u i , feigneur ,  
me répondit-elle ; au nom de D ieu , 
faites que je ne la quitte point. Hé bien, 
mon enfant , lui dis-je, fi pour vous 
confoler, il ne faut que vous réunir 
l’une 8* l’autre , vous ferez bientôt fa- 
tisfaite. En même temps je m’approchai 
de la mère pour la marchander ; mais 
je ne l ’eus pas fitôt envifagée , que je 
reconnus, avec toute l’ émotion que 
vous pouvez penfer, les traits, les pro
pres traits de Lucinde. Jufte ciel ! dis- 
je en moi-même , c’efl ma mère , je 
n’en faurois douter. Pour e l le , foit 
qu’un v i f  reflentiment de fes malheurs 
ne lui fît voir que des ennemis dans les 
objets qui l’environnoient, foit que 
mon habit me déguisât, ou bien que je 
fufïe changé depuis douze années que 
je ne l’avois v u e , elle ne me remit
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point. Après l’avoir aufli achetée , je la 
menai avec fa fille à ma maifon.

Là je voulus leur donner le plaifir 
d’apprendre qui j’étois. Madame, dis-je 
à Lucinde , eft-il poflible que mon vr- 
fage ne vous frappe point ? Ma mouf- 
tache &  mon turban vous font-ils iné- 
connoître Raphaël votre fils ? Ma mère 
treflaillit à ces paroles, me confidéra , 
me reconnut, &  nous nous embrassâmes 
tendrement. J’embraflai enfuite fa fille, 
qui ne favoit peut-être pas plus qu’elle 
eût un frère , que je favois que j’avois 
une fœur. Avouez , dis-je à ma mère , 
que dans toutes vos pièces de théâtre 
vous n’avez pas une reconnoiffance aufli 
originale que celle-ci. Mon fils, me ré
pondit-elle en foupirant, j’ai d’abord eu 
delà joie de vous revoir ; mais ma joie 
fe convertit en douleur. Dans quel 
é t a t , hélas, vous retrouvai-je ! Mon 
efclavage me fait mille fois moins de
peine que l’habillement odieux Ah
parbleu, madame ,  interrompis-je en 
riant, j’admire votre délicateflfe : j’aime 
cela dans une comédienne. H é ,  bon 
D ieu , ma m ère, vous êtes donc bien 
changée , fi ma métamorphofe vous 
blefle fifortla vue. Au lieu de vous ré
volter contre mon turban, regardez-moi
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plutôt comme un afteur qui repréfente 
ftir la fcène un rôle turc. Quoique rené
gat , je ne fuis pas plus Mufulman que je 
l ’étois en Efpagne ; &  clans le fond je me 
fens toujours attaché à ma religion. 
Quand vous faurez toutes les aven
tures qui me font arrivées en ce pays- 
ci , vous m’excuferez. L ’amour a fait 
mon crime ; je facrilie à ce dieu. Je 
tiens un peu de v o u s , je vous en aver
tis. Une autre raifon encore , ajoutai- 
je , doit modérer en vous le déplaifir 
de me voir dans la fituation où je fuis. 
Vous vous attendiez à n’éprouver dans 
Alger qu’une captivité rigoureufe, 
vous trouvez dans votre patron un fils 
tendre, refpe&ueux, &  affez riche pour 
vous faire vivre ici dans l’abondance , 
jufqu’à ce que nous faififfionsl’occafion 
de retourner sûrement en Efpagne. D e 
meurez d’accord de la vérité du pro
verbe , qui dit qu’à quelque chofe le 
malheur eft bon.

Mon fils , me dit Lucinde , puifque 
■ vous avez deffein de repaffer un jour 

dans votre pays 5c d’y abjurer le Ma- 
hométifme, je fuis toute confolée. G râ
ces au c ie l , continua-t-elle , je pourrai 
ramener faine &  fauve en Caftille votre 
fœur Béatrix. Oui, madame ,  m’écriai-
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je  , vous le pourrez. Nous irons tous 
trois , le plutôt qu’ il nous fera pofli- 
ble , rejoindre le refte de notre famille ; 
car “vous avez apparemment encore en 
Efpagne d’autres marques de votre fé
condité? N o n ,  dit ma mère , je n’ai 
que vous deux d’enfans, &  vous faurez 
que Béatrix eft le fruit d’un mariage des 
plus légitimes. Hé pourquoi, repris-je , 
avez-vous donné à ma petite fœur 
cet avantage - là fur moi ? Comment 
avez-vous pu vous réfoudre à vous ma
rier ? Je vous ai cent fois entendu dire 
dans mon enfance que vous ne pardon
niez point à'une jolie femme de prendre 
un mari. D ’autres temps , d’autres foins, 
mon fils, repartit-elle ; les hommes les 
plus fermes dans leurs réfolutions font 
fujets à changer, &  vous voulez qu’une 
femme foit inébranlable dans les Tien
nes ? Je vais , pourfuivit -  elle , vous 
conter mon hiftoire c\epuis votre fortie 
de Madrid. Alors elle me fit le récit fui- 
vant, que je n’oublierai jamais. Je ne 
veux pas vous priver d’une narration 
fi curieufe.

Il y  a , dit ma m ère, s’ il vous en fou- 
vient, près de treize ans que vous quit
tâtes le jeune Léganez. Dans ce temps-
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l à , le duc de Médina Celim e dit qu’il 
vouloitunfoirfouperen particulier avec 
moi. l im e marqua le jour. J’attendis ce 
feigneur : il v in t , &  je lui plus. Il me 
demanda le facrifice de tous les rivaux 
qu’ il pouvoit avoir. Je le lui accordai, 
dans l ’efpérance qu’ il me le paieroit 
bien. Il n’y  manqua pas. D ès  le lende
main je reçus de lui des préfens qui fu
rent fuivis de plufieurs autres qu’il me 
fit dans la fuite. Je craignois de ne pou
voir retenir long-temps dans mes chaî
nes un homme d’un fi haut rang ; 8c 
j’appréhendois cela d’autant plus, que je 
n’ ignorois pas qu’ il étoit échappé à des 
beautés fameufes, dont il avoit auffitôt 
rompu que porté les fers. Cependant , 
loin de prendre de jour en jour moins 
de goût à mes complaifances, il fembloit 
plutôt y  trouver un plaifir nouveau, 
Enfin j ’avois l’art de Pamufer, &  d’em
pêcher fon cœur naturellement volage 
de fe laiffer aller à fon penchant.

Il y  avoit déjà trois mois qu’ il m’ai- 
m oit,  8c j’avois lieu de me flatter que 
fon amour fcroit de longue durée, lorf- 
qu’une femme de mes amies 8c moi nous 
nous rendîmes à une affemblée où il 
étoit avec la ducheffe fon époufe. Nous

y



y allions pour entendre un concert de 
voix &  d’ inftrumens qu’on y  faifoit. 
Nous nous plaçâmes par hafard affez 
près de la ducheffe , qui s’avifa de trou
ver mauvais que j ’ofaffe paroître dans 
un lieu où elle étoit. Elle m’envoya dire 
par une de fes femmes qu’elle me prioit 
de fortir promptement. Je fis une ré- 
ponfe brutale à la meffagère. La du- 
cheffe irritée s’en plaignit à fon époux , 
qui vint à moi lui-m êm e, &  me dit : 
Sortez , Lucinde. Quand de grands fei- 
gneurs s’attachent à de petites créatures 
comme vous, elles ne doivent pas pour 
cela s’oublier. Si nous vous aimons plus 
que nos femmes , nous honorons nos 
femmes plus que vous ; &  toutes les 
fois que vous ferez affez infolentes pour 
vouloir vous mettre en comparaifon 
avec elles , vous aurez toujours la 
honte d’être traitées avec indignité.

Heureufement le duc me tint ce 
cruel difcours d’un ton de voix fi bas , 
qu’ il ne fut point entendu des perfonnes 
qui étoient autour de nous. Je me re
tirai toute honteufe , &  je pleurai de 
dépit d’avoir effuyé cet affront. Pour 
furcroît de chagrin , les comédiens &  
les comédiennes apprirent cette aven- 

Tomc I I .  X
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ture dès lefoir même. O n  diroit qu’ il y  
a chez ces gens-là un démon qui fe plaît 
à rapporter aux uns tout ce qui arrive 
aux autres. U n  comédien , par exem
ple, a-t-il fait dans une débauche quel
que a ô io n  extravagante , une comé
dienne vient-elle de pafler bail avec un 
riche galant , la troupe en eft auflitôt 
informée. Tous mes camarades fu
rent donc ce qui s’étoit pafle au con
cert , &  D ieu  fait s’ ils fe réjouirent 
bien à mes dépens. Il règne parmi eux 
un efprit de charité qui fe manifefte 
dans ces fortes d’occafions. Je me mis 
pourtant au-deflus de leurs caquets, &  
je me confolai de la perte du duc de 
Médina Celi ; car je ne le revis plus 
chez m o i , Sc j’appris même peu de 
jours après qu’une chanteufe en avoit 
fait la conquête-.

Lorsqu’une dame de théâtre a le 
bonheur d’être en vogue , les amans ne 
fauroient lui manquer ; 6c l’amour d’un 
grand feigneur , ne durât-il que trois 
jours , lui donne un nouveau prix. Je 
me vis obfédée d’adorateurs, fitôt qu’ il 
fut notoire à Madrid que le duc avoit 
ceiTé de me voir. Les rivaux que je lui 
avois facrifiés , plus épris de mes char-
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mes qu’auparavant, revinrent en foule 
fur les rangs ; je reçus encore l’hom
mage de mille autres cœurs. Je n’avois 
jamais été tant à la mode. D e  tous les 
hommes qui briguoient mes bonnes grâ
ces , un gros Allemand, gentilhomme du 
duc d’O flune, me parut un des plus em- 
prefles. C e  n’étoit pas une figure fort 
aimable ; mais il s’attira mon attention 
par un millier de piftoles qu’ il avoit 
amalTées au fervice de fon m aître, &  
qu’ il prodigua pour mériter d’être fur la 
lifte de mes amans fortunés. C e  bon fu- 
jet fe nommoit Brutandorf. Tant qu’ il 
fit de la dépenfe , je le reçus favorable
ment ; dès qu’ il fut ruiné , il trouva ma 
porte fermée. Mon procédé lui déplut. 
Il vint me chercher à la comédie pen
dant le fpe&acle. J’étois derrière le théâ
tre. Il voulut me faire des reproches ; je 
lui ris au nez. Il fe mit en co lère , &  me 
donna un foufflet en franc Allemand. Je 
pouifai un grand cri; j’ interrompis l'ac
tion. Je parus fur le théâtre; &  in’adref- 
fant au duc d’Offune , qui ce jour-là 
étoit à la comédie avec la duchefle fa 
femme, je lui demandai juftice des ma
nières germaniques de fon gentilhom
me. Le duc ordonna de continuer la 
com éd ie , &  dit qu’il entendroit les par-

X  ij ,
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ties quand on auroit achevé la pièce.’ 
D ’abord qu’elle fut finie , je me préfen- 
tai fort émue devant le duc , &  j’expo- 
fai vivement mes griefs. Pour l’Alle
mand , il n’employa que deux mots 
pour fa défenfe ; il dit qu’au lieu de fe 
repentir de ce qu’ il avoit fait , il étoit 
homme à recommencer. Parties ouies, 
le duc d’Offune dit au Germain : Bru- 
ta n d o rf , je vous chaiïe de chez moi &  
vous défends de paroître à mes yeux ,  
non pour avoir donné unfoufflet à une 
comédienne , mais pour avoir manqué 
de refpe& à votre maître &  à votre 
maîtreffe, &  avoir ofé troubler le fpec- 
tacle en leur préfence.

C e  jugement me demeura fur le cœur. 
Je conçus un dépit mortel de ce qu’on 
ne chaifoit pas l’Allemand pour m’avoir 
infultée. Je m’ imaginois qu’une pareille 
offenfe faite à une comédienne, devoit 
être aufli févèrement punie qu’un crime 
de lèze-Majefté, &  j’avois compté que 
le gentilhomme fubiroit une peine af- 
fliftive, C e  défagréable événement me 
détrompa, &  me fit connoître que le 
monde ne confond pas les a&eurs avec 
les rôles qu’ ils repréfentent. Cela me 
dégoûta du théâtre ; je réfolus de l’a
bandonner, &c d’aller vivre loin de Ma*
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drid. Je choifis la ville de Valence pour 
le lieu de rna retraite , &  je m’y  rendis 
incognito avec la Valeur de vingt mille 
ducats que j’avois tant en argent qu’en 
pierreries ; ce qui me parut plus que 
fuffifant pour m’entretenir le refte de 
mes jours,  puifque j’avois deffein de 
mener une vie retirée. Je louai à Valen
ce une petite maifon , &  pris pour tout 
domeftique une femme &  un page à qui 
je n’étois pas moins inconnue qu’à toute 
la ville. Je me donnai pour veuve d’un 
officier de chez le roi , &  je dis que 
je venois m’établir à Valence , fur la 
réputation que ce féjour avoit d’être un 
des plus agréables d’Efpagne. Je ne 
voyois que très-peu de monde , 6c je 
tenois une conduite fi régulière , qu’on 
ne me foupçonna point d’avoir été co
médienne. Malgré pourtant le foin que 
je prenois de me cacher , je m’attirai 
les regards d’un gentilhomme qui avoit 
un château près de Paterna.C ’étoit un 
cavalier aflfez bien fait , de trente-cinq 
à quarante ans , mais un noble fort en
detté ; ce qui n’eft pas plus rare dans le 
royaume de Valence que dans beau
coup d’autres pays.

C e  feigneur H idalgo,  trouvant ma 
X  iij
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perfonne à Ton gré ,  voulut favoir fî 
d ’ailleurs j’étois fon fait. Il découpla 
des grifons pour courir aux enquêtes , 
&  il eut le plaifir d’apprendre par leur 
rapport, qu’avec un minois peu dégoû
tant, j ’étois une douairière aflez opu
lente. Il jugea que je lui convenois ; 
&  bientôt il vint chez moi une bonne 
vieille qui me dit de fa part, que charmé 
de ma vertu autant que de ma beauté, 
il m’ofFroit fa foi , &  qu’ il étoit prêt à 
me conduire à l?autel, fi je voulois bien 
devenir fa femme. Je demandai trois 
jours pour me confulter là-deffus. Je 
m’informai du gentilhomme ; &  le bien 
qu’on me dit de lui , quoiqu’on ne me 
celât point l’état de fes affaires, me dé
termina fans peine à l’époufer peu de 
temps après.

D o m  Manuel de Xerica ( c’eft ainfi 
que mon époux s’appeloit )  me mena 
d ’abord à fon château qui avoit un air 
antique , dont il étoit fort vain. Il pré- 
tendoit qu’un de fes ancêtres l’avoit 
autrefois fait bâtir, &  il concluoit de
là , qu’ il n’y  avoit point de maifon plus 
ancienne en Efpagne que celle de X eri
ca. Mais un fi beau titre de nobleffe al- 
loit être détruit par le temps ; le château
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f£tayé en plufieurs endroits 9 menaçoit 
ruine : quel bonheur pour D o m  Manuel 
de m’avoir époufée ! Plus de la moitié 
de mon argent fut employé aux répara
tions , &  le refte fervit à nous mettre en 
état de faire groflfe figure dans le pays. 
Me voilà donc , pourainfi dire , dans un. 
nouveau monde ; changée en nymphe 
de château, en dame de paroifle : quelle 
métamorphofe ! J’étois trop bonne ac
trice pour ne pas bien foutenir la fplen- 
deur que mon rang répandoit fur moi. 
Je pre'nois de grands airs, des airs de 
théâtre, qui faifoient concevoir dans le 
village une haute opinion de ma naif- 
fance. Q u ’on fe feroit égayé à mes dé
pens , fi l’on eût été au fait fur mon 
compte ! La nobleffe des environs m’au- 
roit donné mille brocards, &  les pay- 
fans auroient bien rabattu des refpe&s 
qu’ ils me rendoient.

Il y  avoit déjà près de fix années que 
je vivois fort heureufe a v e c D om  M a
nuel , lorfqu’il mourut. Il me laiffa des 
affaires à débrouiller,& votre fœurBéa- 
trix qui avoit quatre ans paflés. Le cha- 
teau , qui étoit notre unique b ie n , fe 
trouva par malheur engagé à plufieurs 
créanciers dont le principal fe nommait

X  iv
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Bernard Aftuto. Q u ’il foutenoit bien 
fon nom 1 II exerçoit à Valence une 
charge de procureur, qu’ il remplifloit 
en homme confommé dans la procé
dure, Si qui même avoit étudié en droit 
pour apprendre à mieux faire des injuflfi- 
ces. Le terrible créancier 1 U n château 
fous la griffe d’un Semblable procureur, 
eft comme une colombe dans les ferres 
d’un milan ; aufti le feigneur Aftuto, dès 
qu’il fut la mort de mon m ari, ne man
qua pas de former le fiège du château. 
Il l’auroit indubitablement fait fauter 
par les mines que la chicane commen* 
çoit à faire, û mon étoile ne s’en fût 
mêlée ; mais mon bonheur voulut que 
l ’afïiégeant devînt mon efclave. Je le 
charmai dans une entrevue que j ’eus 
avec lui au fujet de fes pourfuites. Je 
n’épargnai rien , je l’avoue , pour lui 
donner de l’amour ; &  l’envie de fauver 
ma terre , me fit efTayer fur lui tous les 
airsdevifage qui m’avoient tant de fois 
fibienréufîi. Avec tout mon favoir-faire, 
je craignois de rater le procureur. Il 
étoit fi enfoncé dans fon métier , qu’il 
ne paroifToit pas fufceptible d’une amou- 
reufe impreflîon. Cependant ce Tour
nois, ce grimaud y ce gratte-papier pre*
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noit plus de plaifir que je ne penfois à  

me regarder. Madame, me dit-il,  je ne 
fai point faire l’amour. Je me fuis tou
j o u r s  tellement appliqué à ma profellion, 
que cela m’a fait négliger d’apprendre 
les us &  coutumes de la galanterie. Je 
n’ ignore pourtant pas l’effentiel ; &C 
pour venir au fa it , je vous dirai que 11 
vous voulez m’époufer, nous brûlerons 
toute la procédure; j’écarterai les créan
ciers qui fe font joints à moi pour faire 
vendre votre terre. Vous en aurez le 
revenu , &  votre fille la propriété L ’in
térêt de Béatrix &  le mien ne me per
mirent pas de balancer ; j ’acceptai la 
propofition. Le procureur tint fa pro- 
meffe ; il tourna fes armes contre les 
autres créanciers, &  in’affura la poffef* 
fion de mon château. C ’étoit peut-être 
la première fois de fa vie qu’ il eût bien 
fervi la veuve &  l’orphelin.

Je devins donc procureufe, fans tou
tefois ceffer d’être dame de paroiffe. 
Mais ce nouveau mariage me perdit 
dans l’efprit de la nobleffe de Valence. 
Les femmes de qualité me regardèrent 
comme uneperfonne qui avoit dérogé, 
&  ne voulurent plus me voir. Il fallut 
m’en tenir au commerce des bourgeoi-

V
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les. C e  qui ne laifla pas d’abord de me 
faire un peu de peine , parce que j’étois 
accoutumée depuis fix ans à ne fréquen
ter que des dames de diftinftion. Je 
m’en confolai pourtant bientôt. Je fis 
connoiffance avec une greffière 8c deux 
procureufes dont les cara&ères étoient 
fort plaifans. Il y  avoit dans leurs ma
nières un ridicule qui me réjouiffoit. 
Ces petites demoifelles fe croyoient des 
femmes hors du commun. Hélas, difois- 
je quelquefois en moi-mêm e, quand je 
les voyois s’oublier, voilà le monde ! 
Chacun s’ imagine être au-deffus de fon 
voifin. Jepenfois qu’ il n’y  avoit que les 
comédiennes qui fe méconnurent ; les 
bourgeoifes, à ce que je vo is ,  ne font 
pas plus raifonnables. Je voudrois pour 
les punir, qu’ on les obligeât à garder 
dans leurs maifons les portraits de leurs 
aïeux. M o r t  de m a  v i e  ! e l l e s  ne les 
placeroient pas dans l’endroit le plus 
éclairé.

Après quatre années de mariage, le 
feigneur Bernard Afturo tomba malade 
fcc mourut fans enfans. Avec le bien 
dont il m’avoit avantagée en m’épou- 
fant , &  celui que je poffédois déjà, je 
me vis une riche douairière. Audi j ’en
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avois la réputation » ^  ûr bruit un 
gentilhomme Sicilien , nomme Colifi- 
ch in i, réfolut de s’attacher à moi pour 
me ruiner ou pour m’époufer. Il me lailïa 
la préférence. Il étoit venu de Palerme 
pour voir l’Efpagne ; &  après avoir fa- 
tisfait fa curiofité, il attendoit, difoit- 
i l , à Valence Poecafion de repaffer en 
Sicile. Le cavalier n’avoit pas vingt- 
cinq ans. Il étoit bien fait , quoique pe
tit , &  fa figure enfin me revenoit. 11 
trouva moyen de me parler en particu
lier ; je vousl’avouerai franchement,
j’en devins folle dès le premier^entre- 
tien que j’eus avec lui. D e  fon cote , le 
petit fripon fe montra fort épris de mes 
charmes. Je cro is , D ieu me pardonne, 
que nous nous ferions maries fur le 
cham p, fi la mort du procureur encore 
toute récente, m’eût permis de con
trarier fitôt un nouvel engagement. 
Mais depuis que je m’étois mife dans le 
goût deshyménées, je gardois des me
sures avec le monde.

N o u s  convînmes donc de différer no
tre mariage de quelque temps par bien- 
f éance.  Cependant Colifichini me ren- 
doit des foins ; & fon amour , loin de 
fe ralentir, fembloit devenir plus vit de 
jour en jour. L e pauvre garçon  n’éto it
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pas trop bien en argent comptant. Je 
m’en apperçus, &  il ne manqua plus 
d ’efpèces. Outre que j’avois prefque 
deux fois fon âge , je me louvenois d’a
voir fait contribuer les hommes dans 
ma ieuneffe ; St je regardois ce que je 
donnois, comme une façon de reftitu-
tion qui acquitroitmaconfcience. Nous 
attendîmes le plus patiemment qu’ il nous 
fut poflible , le temps que le refpeft hu
main prefcrit aux veuves pour fe re
marier. Lorfqu’il fut arrivé , nous allâ
mes à l’autel, où nous nous liâmes l’un à 
l ’autre par des nœuds éternels. Nous 
nous retirâmes enfuite dans mon châ-. 
teau , où je puis dire nous y ‘vécûmes 
pendant deux années moins en époux 
qu’en tendres amans. Mais, hélas I nous 
n ’étions pas unis tous deux pour être 
long-temps fi heureux : une pleuréfie 
emporta mon cher Colifichini.

J’ interrompis en cet endroit ma mère,’ 
Hé q u o i , madame , lui dis-je , votre 
troifième époux mourut encore ? Il faut 
que vous foyez une place bien meur
trière. Que voulez-vous, mon fils, me 
répondit-elle ? Puis-je prolonger des 
jours que le ciel a comptés ? Si j ’ai 
perdu trois maris, je n’y  faurois que 
faire. J’en ai fort regretté deux. Celui
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que j’ ai le moins pleuré, c’eft le procu
reur. Comme je ne l’avois époule que 
par intérêt, je me confolai facilement 
de fa perte. Mais , continua-t-elle , 
pour revenir à Colifichini, je vous dirai 
que quelques mois après fa mort,je vou
lus aller voir par moi-même auprès de 
Palerme une maifon de campagne qu’il 
m ’avoir aflignée pour douaire dans no
tre contrat de mariage. Je m’embarquai 
avec ma fille pour pafleren Sicile, mais 
nous avons été prifes fur la route par 
les vaiffeaux du bacha d’Alger. O n nous 
a conduites dans cette ville. Heureufe- 
ment pour nous , vous vous êtes trouvé 
dans la place où l’on vouloit nous ven
dre. Sans celanous ferions tombées en
tre les mains de quelque patron barbare 
qui nous auroit maltraitées , &  chez qui 
peut-être nous aurions été toute notre 
v ie  en efclavage , fans que vouseuffiez 
entendu parler de nous.

T el fut le récit que fit ma mère. 
A p r è s  quoi,  meflieurs, je lui donnai le 
plus bel appartement de ma maifon,avec 
la liberté de vivre comme il lui plairoit. 
C e  qui fe trouva fort de fon goût. Elle 
avoit une habitude d’aimer formée par 
tant d’a&es réitérés j  qu’il lui falloit

\
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abfolument un amant ou un mari. Elle 
jeta d’abord les yeux fur quelques-uns 
de mes efclaves ; mais Hally Pégelin , 
renégat grec , qui venoit quelquefois 
au lo g is , attira bientôt toute fon at
tention. Elle conçut pour lui plus d’a
mour qu’elle n’en avoit jamais eu pour 
Colifichini, &  elle étoit fi ftylée à plaire 
aux hommes, qu’elle trouva le fecret de 
charmer encore celui-là. Je ne fis pas 
femblant de m’appercevoir de leur in
telligence ; je ne fongeois alors qu’à 
m’en retourner en Efpagne. Le Bacha 
m’avoit déjà permis d’armer un vaififeau 
pour aller en courfe &  faire le pirate» 
C et armement m’occupoit; &  huit jours 
devant qu’ il fut achevé , je dis à Lucin- 
de : Madame, nous partirons d’Alger in- 
ceffaminent ; nous allons perdre de 
vue ce féjour que vous déteftez.

Ma mère pâlit à ces paroles &  garda 
un filence glacé. J’en fus étrangement 
furpris. Q ue vois-je , lui dis-je ? D ’où 
vient que vous m’offrez un vifage épou
vanté } Il femble que je vous afflige au 
lieu de vous caufer de la joie. Je croyois 
vous annoncer une nouvelle agréable 
en vous apprenant que j’ai tout difpofé 
pour notre départ. Eft-ce que vous ne
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fouhaiteriez plus de repafter en Efpa
gne ? Non , mon fils, je ne le fouhaite 
plus, répondit ma mère. J’y  ai eu tant 
de chagrin , que j’y  renonce pour ja
mais. Q u ’entends-je, m’écriai-je avec 
douleur ! A h  dites plutôt que c’eft l’a
mour qui vousen détache. Quel chan
gement , ô ciel ! Quand vous arrivâtes 
dans cette ville, tout ce qui fe préfentoit 
à vos regards vous étoit odieux; mais 
Hally Pégelinvous a mifedans une au
tre difpofition. Je ne m’en défends pas, 
repartit Lucinde ; j’aime ce renégat, Sc 
j ’en veux faire mon quatrième époux. 
Quel p ro je t , interrompis-je avec hor
reur ! Vous , époufer un Mufulman ! 
Vous oubliez que vous êtes Chrétien
ne , ou plutôt vous ne l’avez été juf- 
qu’ici que de nom. Ah , ma mère, que 
me faites-vous envifager ! Vous avez 
réfolu votre perte. Vous allez faire vo
lontairement ce que je n’ai fait que par 
néceflité.

Je lui tins bien d’autres difcours en
core pour la détourner de fon deflein ; 
mais je la haranguai fort inutilement; 
elle avoit pris fon parti. Elle ne fe con
tenta pas même de fuivre fon mauvais 
penchant, &  de »ne quitter pour aller
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vivre avec ce renégat, elle voulut em
mener avec elle Béatrix. Je m’y oppo- 
fai. Ah, malheureufe Lucinde, lui dis-je, 
fî rien n’eft capable de vous retenir, 
abandonnez-vous du moins toute feule 
à la fureur qui vous poffède ; n’entraînez 
point une jeune innocente dans le pré
cipice où vous courez vous jeter. Lu
cinde s’en alla fans répliquer. Je crus 
qu’ un refte de raifon Péclairoit &  l’em- 
pêchoit de s’obftiner à demander fa fille. 
Q ue je connoiflTois mal ma mère ! U n 
de mes efclaves me dit deux joursaprès: 
Seigneur, prenez garde à vous. Un cap
tif  de Pégelin vient de me faireune con
fidence dont vous ne fauriez trop tôt 
profiter. Votre mère a changé de re
ligion , &  pour vous punir de lui avoir 
refufé Béatrix, elle a formé la réfolution 
d’avertir le Bacha de votre fuite. Je ne 
doutai pas un m o m e n t  que Lucinde ne 
fût femme à faire ce que mon efclave 
me difoit. J’avois eu le temps d’étudier 
la dam e, &  je m’étois apperçu qu’à 
force de jouer des rôles fanguinaires 
dans les tragédies , elle s’étoit familia— 
rifée avec le crime. Elle m’auroit fort 
bien fait brûler tout v if  ; &  je ne crois 
pas qu’elle eût été plus fenfible à ma

m o rt,
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ttiort , qu’à la cataftrophe d ’une pièce 
de théâtre.

Je ne voulus donc pas négliger l’avis 
que me donnoit mon efclave. Je prelfai 
nrion embarquement. Je pris desTurcs, 
félon la coutume des corfaires d’Alger 
qui vont en courfe ; mais je n’en pris 
feulement que ce qu’il m’en falloitpour 
ne me pas rendre fufpeft, &  je fortis du 
port le plutôt qu’ il me fut poflible avec 
tous mes efclaves &  ma fœur Béatrix. 
Vous jugez bien que je n’oubliai pas 
d’emporter en même temps ce que j ’a
vois d’argent &  de pierreries , ce qui 
pouvoit monter à la valeur de fix mille 
ducats. Lorfque nous fûmes en pleine 
mer , nous commençâmes par nous af- 
furer des Turcs. Nous les enchaînâmes 
facilement , parce que mes efclaves 
étoient en plus grand nombre. Nous 
eûmes un vent fi favorable , que nous 
gagnâmes en peu de temps les côtes d’I
talie. Nous arrivâmes le plus heureufe- 
ment du monde au port de Livourne, 
où je crois que toute la ville accourut 
pour nous voir débarquer. Le père de 
mon efclave Azarini fe trouva par ha- 
fard ou par curiofîté parmi les fpe&a- 
teurs. Il confidéroit attentivement tous 

Tome I L  Y
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mes captifs à mefure qu’ ils mettoient 
pied à terre; mais quoiqu’ il cherchât 
en eux les traits de fon fils , il ne s’at- 
tendoit pas à le revoir. Que de trans
ports , que d’embraflemens Suivirent 
leur reconnoiffance, quand ils vinrent 
tous deux à fe reconnoître !

Sitôt qu’ Azarini eut appris à fon 
père qui j ’étois &  ce qui m’amenoit à 
Livourne , le vieillard m’obligea , de 
même que Béatrix, à prendreunloge- 
ment chez lui. Je pafferai fous filence le 
détail de mille chofes qu’ il me fallut 
faire pour rentrer dans le fein de Péglife; 
je dirai feulement que j’abjurai le Ma- 
hométifme, de meilleure fois que je ne 
l ’avois embraffé. Après m’être entière
ment purgé de ma gale d’Alger , je 
vendis mon vaiflfeau &  donnai la liber
té à tous mes efclaves. Pour les Turcs , 
on les irçtinf dans les prifons de Li
vourne , pour les échanger contre des 
Chrétiens. Je reçus de l’un &  de l’autre 
Azarini toute forte de bonstraitemens ; 
le fils même époufa ma fœur Béatrix , 
qui n*étoit pas à la vérité un mauvais 
parti pour lui, puifqu’elle étoit fille d’un 
gentilhomme , &  qu’elle avoit le châ
teau de Xerica que ma mère avoit pris
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foin de donner à bail à un riche labou
reur de Paterna, lorfqu’elle voulut paf- 
Ter en Sicile.

D eLivourne, après y  avoir demeure 
quelque tem ps, je partis pour Florence 
que j’avois envie de voir. Je n’y  allai pas 
fans lettres de recommandation. A za- 
rini le père avoit des amis à la cour du 
grand-duc, &  il me recommandoità 
eux comme un gentilhomme Efpagnol 
qui étoit fon allié. J’ajoutai le Dom  à 
mon nom , imitant en cela bien des E s
pagnols roturiers qui prennent fans fa
çon ce titre d’honneur hors de leur pays. 
Je me faifois donc effrontément appeler 
D o m  Raphaël ; &  comme j ’avois ap
porté d’Alger de quoi foutenir digne
ment ma nobleflfe , je parus à la cour 
avec éclat. Les cavaliers à qui le vieil 
Azarini avoit écrit en ma faveur, y  pu
blièrent que j ’étois une perfonne de qua
lité : fi bien que leur témoignage &  les 
airs que je me donnois me firent pafifer 
fans peine pour un homme d’importan
ce. Je me faufilai bientôt avec les prin
cipaux feigneurs , qui me préfentèrent 
au grand-duc. J’eus le bonheur de lui 
plaire. Je m’attachai à faire ma cour à 
ce prince &  à l’étudier. J’écoutois at-

Yij
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tentivement ce que fes plus vieux cour- 
tifans lui difoient , &  par leurs dif- 
cours je démêlai Tes inclinations. Je 
remarquai entre autres chofes qu’il ai- 
moit les plaifanteries, les bons contes ôt 
les bons mots. Je me réglai là-deffus. 
J’écrivois tous les matins fur mes ta
blettes les hiftoires que je voulois lui 
conter dans la journée. J’en favois une 
grande quantité, j’en avois , pourainfï 
dire , un fac tout plein. J’eus beau tou
tefois les ménager, mon fac fe vida 
peu à peu , de forte que j ’aurois été 
obligé de me répéter, ou de faire voir 
que j’étois au bout de mes apophtegmes, 
fit mon génie fertile en fixions ne m’en 
eut pas abondamment fourni; mais je 
compofai des contes galans &  comiques 
qui divertirent fort le grand-duc; 9 
ce qui arrive fouvent aux beaux-efprits 
de profeflion , je mettois le matin fur 
mon agenda de bons mots que je donnois 
l’après-dîner pour des in-promptus.

Je m’érigeai même en p o ë te , je 
confacrai ma mufe aux louanges du 
prince. Je demeure d’accord de bonne 
foi que mes vers n’étoient pas bons. 
Aufli ne furent-ils pas critiqués; mais 
quand ils auroient été meilleurs, je
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doute qu’ ils euflent été mieux reçus du 
grand-duc. Il en paroifToit très-con
tent. La matière peut - être l’empê- 
choitdeles trouver mauvais. Q uo iq u ’ il 
en fo it , ce prince prit infenfiblement 
tant de goût pour m o i , que cela donna 
de l’ombrage aux courtifans. Ils voulu
rent découvrir qui j’étois. Ils n’y  réuni
rent point. Ils apprirent feulement que 
j ’avois été renégat. Us ne manquèrent 
pas de le dire au prince , dans l’efpé- 
rance de me nuire. Ils n’en vinrent 
pourtant pas à bout ; au contraire , le 
grand-duc un jour m’obligea de lui faire 
une relation fidèle de mon voyage d’A l
ger. Je lui obéis , &  mes aventures que 
je ne lui déguifai p o in t, le réjouirent 
infiniment.

D om  Raphaël, me dit-il après que 
j’en eus achevé le ré c it, j’ ai de l’amitié 
pour v o u s , &  je veux vous en donnef 
une marque qui ne vous permettra pas 
d’en douter. Je vous fais dépositaire de 
mesfecrets ; &  pour commencer à vous 
mettre dans ma confidence, je vous di
rai que j’aime la femme d’un de mes 
miniftres. C ’eft la dame de ma cour la 
plus aimable, mais en même temps la 
plusvertueufe. R enferm ée dans fon do-
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meftique , uniquement attachée à un 
époux qui l’ idolâtre, elle femble ignorer 
le bruit que fes charmes font dans Flo
rence. Jugez fi cette conquête eft diffi
cile.Cependant cette beauté, toute inac- 
ceflîble qu’elle eft aux amans, a quel
quefois entendu mes foupirs. J’ai trou
vé  moyen de lui parler fans témoins. 
Elle connoît mes fentimens. Je ne me 
flatte point de lui avoir infpiré de l’a
mour ; elle ne m’a point donné fujet de 
former une fi agréable penfée. Je ne 
défefpère pas toutefois de lui plaire par 
ma confiance , &  par la conduite myf» 
térieufe que je prends foin de tenir.

La paflion que j’ai pour cette dame, 
continua-t-il , n’eft connue que d’elle 
feule. Au lieu de fuivre mon penchant 
fans contrainte, 8t d’agir en fouverain, 
je dérobe à tout le monde la connoif- 
fjnce de mon amour.  Je crois devoir ce 
ménagement à Mafcarini, c’eft l’époux 
de la perfonne que j’aime. Le zèle &  
l ’attachement qu’ il a pour m oi,  fes fer- 
vices &  fa probité m’obligent à me con
duire avec beaucoup de fecret &  de cir- 
confpe&ion. Je ne veux pas enfoncer 
un poignard dans le fein de ce mari 
malheureux, en me déclarant amant de
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fa femme. Je voudrois cju’ il ignorât tou
jours , s’ il eft poffible , l’ardeur dont je 
me fens brûler ; car je fuis perfuadé 
qu’ il inourroit de douleur, s’ il favoit la 
confidence que je vous fais en ce mo- 
nient. Je cache donc mes démarches, 
&: j’airéfolu de mefervir de vous pour 
exprime? à 1 ucrèce tous les maux que 
me fait fouffrir la contrainte que je 
m ’ impofe. Vous ferez l’ interprète de 
mes fentimens. Je ne doute point que 
vous ne vous acquittiez à merveille de 
cette commiflion. Liez commerce avec 
Mafcarini; attachez-vous à gagner fon 
amitié. Introduifez-vous chez l ui , &C 
vous ménagez la liberté de parler à fa 
femme. Voilà ce que j’attends de vous, 
&  ce que je fuis affuré que vous ferez 
avec toute l’adreffe &  la difcrétion que 
demande un emploi fi délicat.

Je promis au grand-duc de faire tout 
mon poflîble pour répondre à fa con
fiance &  contribuer au bonheur de fes 
feux. Je lui tins bientôt parole. Je n’é
pargnai rien pour plaire à Mafcarini, 
&  j’en vins à bout fans peine. Charmé 
de voir fon amifié recherchée par un 
homme aimé du prince , il fit la moitié 
du chem in. Sa inaifon me fut ouverte 9
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J'eus un libre accès auprès de fon époü- 
fe ; &  j’ofe dire que je me compofai ( i . 
bien, qu’ il n’eut pas le moindre foupqon 
de la négociation dont j ’étois chargé. Il 
eft vrai qu’ il étoit peu jaloux pour un 
Italien ; il fe repofoit fur la vertu de fa 
L u c rè ce , s’enfermant dans fon cabi
net , il me laiffoit fouvent feul avec elle. 
Je fis d’abord les chofes rondement. J’en
tretins la dame de l’amour du grand- 
duc , &  lui dis que je ne venois chez 
elle que pour lui parler de ce prince. 
Elle ne me parut pas éprife de lui,  &  
je m’apperçus néanmoins'que la vanité 
l ’empâchoit de rejeter fes foupirs. Elle 
prenoit plaifîr à les entendre fans vou
loir y  répondre.Elle avoit de la fageffe, 
mais elle étoit femme, &  je remarquois 
que fa vertu cédoit infenfiblement à l’i
mage fuperbe de voir unfouverain dans 
fes fers. Enfin le prince pouvoit juge
ment fe flatter que fans employer la 
violence de Tarquin, il verroit Lucrèce 
rendue à fon amour. U n incident tou
tefois auquel il fe feroit le moins at
tendu , détruifit fes efpérances, comme 
vous l’allez apprendre.

Je fuis naturellement hardi avec les 
femmes ; j ’ai contra&é cette habitude,

bonne



bonne ou mauvaife, chez les Turcs. Lu
crèce étoit belle. J’oubliai que je ne 
devois faire que le perfonnage d’am- 
bafladeur. Je parlai pour mon compte. 
J’offris mes fervices à la dame le plus 
galamment qu’il me fut poflible. A u  
lieu de paroître choquée de mon au
dace de me répondre avec colère ,  
elle me dit en fouriant : Avouez, D o m  
R a p h aë l, que le grand-duc a fait choix 
d’un agent fort fidèle &  fortzélé. Vous 
le fervez avec une intégrité qu’on ne 
peut aflez louer. Madame , dis-je fur 
le même ton , n’examinons point les 
chofes fcrupuleufement. LaifTons , je 
vous prie , les réflexions ; je fais bien 
qu’elles ne me font pas favorables ; 
mais je m’abandonne au fentiment. Je 
ne crois pas , après to u t , être le pre
mier confident de prince qui ait trahi 
fon maître en matière de galanterie. 
Les grands feigneurs ont fouvent dans 
leurs Mercures des rivaux dangereux. 
Cela fe peut , reprit Lucrèce ; pour 
moi , je fuis fière , &  tout autre qu’un 
prince ne fauroit me toucher. RéglezT 
vous là-defTus , pourfuivit-elle en pre
nant fon férieux , &  changeons d’en
tretien. Je veux bien oublier ce que 
vous venez de me dire , à condition 
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qu’ il ne vous arrivera plus de me tenir 
de pareils propos ; autrement , vous 
pourrez vous en repentir.

Quoique cela fût un avis au lefteur , 
&  que je dufleen profiter, je ne ceffai 
point d’entretenir demapaflîon la fem
me de Mafcarini. Je la preflai même 
avec plus d’ardeur qu’auparavant de 
répondre à ma tendrefle , &  je fus 
aflez téméraire pour vouloir prendre 
des libertés. La dame alors , s’offenfant 
de mes difcours fk. de mes manières 
mufulmanes , me rompit en vifière.Elle 
me menaça de faire favoir au grand- 
duc mon infolence , en m’afîurant 
qu’elle le prieroit de me punir comme 
je le méritois. Je fus piqué de ces me
naces à mon tour. Mon amour fe chan
gea en haine ; je réfolus de me venger 
du mépris que Lucrèce m’avoit témoi
gné. J’allai trouver fon mari; &  après 
l’avoir obligé de jurer qu’ il ne me com- 
mettroit point , je l’ informai de l’ in
telligence que fa femme avoit avec le 
prince , dont je ne manquai pas de la 
peindre fort amoureufe, pour rendre 
la fcène plus intéreflante. Le m inière, 
pour prévenir tout accident , renfer
ma , fans autre forme de procès, fon 
époufe dans un appartement fecret, où
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il la fit étroitement garder par des per
sonnes affidees.Tandis qu’elle étoit en
vironnée d’ Argus qui l’obfervoient &  
Pempêchoient de donner de Tes nou
velles au grand-duc , j ’annonçai d’un 
air trille à ce prince , qu’ il ne devoit 
plus penler à Lucrèce : je lui dis que 
Mafcarini avoit fans doute découvert 
to u t,  puifqu’ il s’avifoit de veiller fur 
fa femme : que je ne favois pas ce qui 
pouvoit lui avoir donné lieu de me 
Soupçonner , attendu que je croyois 
m’être toujours conduit avec beauconp 
d’adreffe : que la dame peut-être avoit 
elle même avoué tout à fon époux , &c 
que de concert avec lui , elle s’étoit 
laifle renfermer pour fe dérober à des 
pourfuites qui alarmoient fa vertu. L e 
prince parut fort affligé de mon rap
port. Je fus touché de fa douleur , &  
je me repentis plus d’une fois de ce que 
j'avois fait ; mais il n’étoit plus temps. 
D ’ailleurs , je le confefle , je fentois 
une maligne joie , quand je me repré- 
fentois la fituation où j’avois réduit 
l ’orgueilleufe qui avoit dédaigné mes 
vœux.

Je goûtois impunément le plaifîr de 
la vengeance, qui eft fi doux à fout le 
monde , &c principalement aux Efpa-

Z i j
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gnols , lorfqu’un jour le g ra n d -d u c ,  
étant avec cinq ou fix feigneurs de fa 
cour &  m o i , nous dit : D e  quelle ma
nière jugeriez - vous à propos qu’on 
punît un homme qui auroit abufé de la 
confidence de fon prince &  voulu lui 
ravir fa maîtreffe ? Il faudroit, dit un 
des courtifans, le faire tirer à quatre 
chevaux. U n autre fut d’avis qu’on l’af- 
fommât 6t le fît mourir fous le bâton. 
L e  moins cruel de ces Italiens, 6c celui 
qui opina le plus favorablement pour 
le coupable , dit qu’il fe contenteroit 
de le faire précipiter du haut d’une tour 
en bas. Et dom Raphaël , reprit alors 
le grand-duc , de quelle opinion eft-il ? 
Je fuis perfuadé que les Efpagnols ne 
font pas moins févères que les Italiens 
dans de femblables conjon&ures.

Je compris bien , comme vous pou
vez penfer, que Mafcarini n’avoit pas 
gardé fon ferm ent, ou que fa femme 
avoit trouvé moyen d’ inftruire le prin
ce de ce qui s’étoit pafle entre elle 6c 
moi. O n remarquoit fur mon vifage le 
trouble qui m’agitoit. Cependant, tout 
troublé que j’é to is , je répondis d’un 
ton ferme au grand - duc : Seigneur ,  
les Efpagnols font plus généreux. Ils 
pardonneroient en cette occafion au
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confident, &  feroient naître par cette 
bonté dans Ton aine un regret éternel 
de les avoir trahis. Hé bien, me dit le 
prince, je me fens capable de cette gé~ 
nérofité : je pardonne au traître. Auffi- 
bien , je ne dois m’en prendre qu’à 
moi-même d’avoir donné ma confiance 
à un homme que je ne connoiflois point, 
&  dont j’avois fujet de me défier ,  
après tout ce qu’on m’en avoit dit. 
D o m  R ap h aël, ajouta-t-il, voici de 
quelle manière je veux me venger de 
vous. Sortez incefTamment de mes états, 
&  ne paroifîez plus devant moi. Je me 
retirai fur le champ , moins affligé de 
ma difgrace, que ravi d’en être quitte à 
fi bon marché. Je m’embarquai dès le 
lendemain dans un vaifTeau de Barce
lone , qui fortit du port de Livourne 
pour s’en retourner.

J’interrompis dom Raphaël dans cet 
endroit de fon hiftoire. Pour un homme 
d’efprit, lui dis-je, vous f îtes,  ce me 
femble , une grande faute de ne pas 
quitter Florence immédiatement après 
avoir découvert à Mafcarini l’amour 
du prince pour Lucrèce. Vous deviez 
bien vous imaginer que le grand-duc 
ne tarderoit pas à favoir votre trahi- 
fo n , J’en demeure d’accord , répondit
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le fils de Lucinde. A u f î i , malgré l’afTu- 
rance que le miniftre me donna de ne 
me point expofer au reffentiment du 
p rince, je me propofois de difparoitre 
au plutôt.

J’arrivai à Barcelone, continua-t-il, 
avec le refte des richefïes que j’avois 
apportées d’A lg e r ,  &  dont j’avois dif- 
fipé la meilleure partie à Florence en 
faifant le gentilhomme Efpagnol. Je ne 
demeurai pas long-temps en Catalogne. 
Je mourois d’envie de revoir Madrid , 
le lieu charmant de ma naiflance; &  je 
fatisfis le plutôt qu’ il me fut poffible le 
défir qui me prefîoit. En arrivant dans 
cette ville , j’allai loger par hafard dans 
un hôtel garni où demeuroit une dame 
qu’on appeloit Camille. Quoiqu’elle 
fût hors de m inorité, c’étoit une créa
ture fort piquante : j’en attefle le fei
gneur G il Blas , qui l’a vue à V allado- 
lid prefque dans le même temps. Ellç 
avoit encore plus d’efprit que de beau
t é , &  jamais aventurière n’a eu plus 
de talent pour amorcer les dupes. Mais 
elle ne refïembloit point à ces coquet
tes qui mettent à profit la reconnoif- 
fance de leurs amans ; venoit-elle de 
dépouiller un homme d’affaires, elle en 
partageoit les dépouilles avec le pre-
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inier chevalier de tripot qu’elle trou- 
voit à fon gré.

Nous nous aimâmes l’un l’autre dès 
que nous nous vîm es, &: la conformité 
de nos inclinations nous lia fi étroite
ment , que nous fûmes bientôt en com 
munauté de biens. Nous n’en avions 
pas , à la vérité , de cor.fidérables , 
nous les mangeâmes en peu de temps. 
Nous ne fongions par malheur tous 
deux qu’à nous plaire , fans faire le 
moindre ufage des difpofitions que nous 
avions à vivre aux dépens d’autrui. La 
misère enfin réveilla nos génies que le 
plaifir avoit engourdis. Mon cher R a 
phaël , me dit C am ille ,  faifons diver
sion , mon ami. Ceflons de garder une 
fidélité qui nous ruine. Vous pouvez 
entêter une riche veuve ; je puis char
mer quelque vieux feigneur ; fi nous 
continuons à nous être fidèles , voilà 
deux fortunes manquées. Belle Camille , 
lui répondis-je , vous me prévenez ; 
j ’allois vous faire la même propofition. 
J’y  confens , ma reine. Oui , pour 
mieux entretenir notre mutuelle ar
deur , tentons d’utiles conquêtes. Les 
infidélités que nous nous ferons devien
dront des triomphes pour nous.

Cette convention fa ite , nous nous
Z iv
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mîmes en campagne. Nous nous don
nâmes d’abord de grands mou vemens , 
fans pouvoir rencontrer ce que nous 
cherchions. Camille ne trouvoit que 
des petits-maîtres , ce qui fuppofe des 
amans qui n’avoient pas le Tou , &  moi 
que des femmes qui aimoient mieux 
lever des contributions que d’en payer. 
Comm e l’amour fe refufoit à nos be- 
foins , nous eûmes recours aux four
beries. Nous en fîmes tant &  tant , 
que le corrégidor en entendit parler , 
&  ce juge févère en diable , chargea 
lin de fes alguazils de nous arrêter ; 
mais Palguazil, aufli bon que le corré
gidor étoit m auvais, nous laifla le loi- 
fir de fortir de Madrid pour une pe
tite fomme que nous lui donnâmes. 
Nous prîmes la route de Valladolid , 
&  nous allâmes nous établir dans cette 
ville, J ’y  louai une maifon où je lo
geai avec Camille , que je fis pafler 
pour ma fœur de peur de fcandale. 
Nous tînmes d’abord notre induftrie en 
bride , &  nous commençâmes d’étudier 
le terrain avant que de former aucune 
entreprife.

U n  jour un homme m’aborda dans 
la rue , me falua très-civilement , &c 
me dit ; Seigneur D o m  Raphaël ,  me*
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reconnoiffez-vous ? Je lui répondis que 
non. Et m oi, reprit-il , je vous remets 
parfaitement. Je vous ai vu à la cour' 
de Tofcane , &  j’étois alors garde du 
grand-duc. Il y  a quelques mois , 
ajouta-t-il, que j’ai quitté le fervice de 
ce prince. Je fuis venu en Efpagne 
avec un Italien des plus fubtils ; nous 
fommes à Valladolid depuis trois fe- 
maines. Nous demeurons avec un Ca- 
ftillan &  un Galicien , qui font fans 
contredit deux honnêtes garçons. Nous 
vivons enfemble du travail de nos 
mains. Nous faifons bonne chère , &  
nous nous divertiffons comme des prin
ces. Si vous voulez vous joindre à nous , 
vous ferez agréablement reçu de mes 
confrères ; car vous m’avez toujours 
paru un galant homme, peu fcrupuleux 
de votre naturel, &  profès dans notre 
ordre.

La franchife de ce fripon excita la 
mienne. Puifque vous me parlez à cœur 
ouvert, lui dis-je, vous méritez que 
je m’explique de même avec vous. Vé
ritablement je ne fuis pas novice dans 
votre profeffion ; & fi ma modeftie 
me permettoit de conter mes exploits, 
vous verriez que vous n’avez pas jugé 
trop avantageufem ent de m oi ; mais je
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laifle-là les louanges , je me con
tenterai de vous dire, en acceptant la 
place que vous m’offrez dans votre 
compagnie, que.je ne négligerai rien 
pour vous prouver que je n’en luis pas 
indigne. Je n’eus pas fitôt dit à cet am
bidextre , que je confentois d’augmen
ter le nombre de fes camarades, qu’ il 
me conduifit où ils é toient, &  là je fis 
connoifTance avec eux. C ’eft dans cet 
endroit que je vis pour la première fois 
l ’ illuftre Ambroife de Lamela. Ces mef- 
fieurs m’ interrogèrent fur l’art de s’ap
proprier finement le bien du prochain. 
Ils voulurent favoir fi j’avois des prin
cipes ; mais je leur montrai bien des 
tours qu’ ils ignoroient, &  qu’ ils admi
rèrent. Us furent encore plus étonnés, 
lorfque méprifant la fubtilité de ma 
main, comme une chofe trop ordi
naire , je leur dis que j’excel lois  dans 
les fourberies qui demandent de l’ef- 
prit. Pour le leur perfuader , je leur 
racontai l’aventure de Jerômede Moya- 
das ; &  fur le fimple récit que j’en fis, 
ils me trouvèrent un génie fi fupérieur, 
qu’ ils me choifirent d’une commune 
voix pour leur chef. Je juftifiai bien 
leur choix par une infinité de fripon
neries que nous fîmes , &  dont je
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f u s , pour ainfi parler , la cheville ou
vrière. Quand nous avions befoin d’une 
a&rice pour nous feconder.dans le be
foin , nous nous fervions de Camille ,  
qui jouoit à ravir tous les rôles qu’on 
lui donnoit.

Dans ce tem ps-là, notre confrère 
Ambroife fut tenté de revoir fa pa
trie. Il partit pour la Galice , en nous 
a {furant que nous pouvions compter fur 
fon retour. Il contenta fon envie ; &  
comme il s’en revenoit , étant allé à 
Burgos pour y  faire quelque coup , un 
hôtelier de fa connoiflfance le mit au 
fervice du feigneur G il Blas de San- 
tillane , dont il n’oublia pas de lui ap
prendre les affaires. Seigneur Gil Blas , 
pourfuivit D om  Raphaël en m adref— 
fant la parole, vous favez de quelle 
manière nous vous dévalisâmes dans 
un hôtel garni de Valladolid ; je ne 
doute pas que vous n’ayez foupqonné 
Ambroife d’avoir été le principal inf- 
trument de ce v o l , &  vous avez eu 
raifon. Il vint nous trouver en arrivant ; 
il nous expofa l’état où vous étiez , &C 
meneurs les entrepreneurs fe réglèrent 
là-deflus. Mais vous ignorez les fui
tes de cette aventure ; je vais vous 
en inftruire.Nous enlevâmes, Ambroife
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&  moi, votre valife; &  tous deux mon
tés fur vos mules , nous prîmes le che
min de Madrid , fans nous embarraffer 
de Camille ni de nos camarades, qui 
furent fans doute auffi furpris que vous 
de ne nous pas revoir le lendemain.

Nous changeâmes de deflein la fé
condé journée. Au lieu d’aller à Ma
drid , d’où je n’étois pas forti fans rai- 
fon , nous passâmes par Zebreros, &C 
continuâmes notre route jufqu’à T o 
lède. Notre premier foin dans cette 
ville fut de nous habiller fort propre
ment. Puis , nous donnant pour deux 
frères Galiciens qui voyageoient par 
curiofité, nous connûmes bientôt de 
fort honnêtes gens. J’étois fi accoutu
m é à faire l’homme de qualité , qu’on 
s’y  méprit aifément ; fk comme on 
éblouit d’ordinaire par ladépenfe, nous 
jetâmes de la poudre a u x  yeux de 
tout le monde par les fêtes galantes 
que nous commençâmes à donner aux 
dames. Parmi les femmes que je voyois, 
il y  en eut une qui me toucha. Je la 
trouvai plus belle que Camille &  beau
coup plus jeune. Je voulus favoir 
qui elle étoit ; j’appris quelle fe nom- 
moit V iolante, &c qu’elle avoitépoufé 
un cavalier qui déjà la s de fescare/Tes,
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touroit après celles d’une courtifane 
qu’ il aimoit. Je n’eus pas befoin qu’on 
m’en dît davantage pour me détermi
ner à établir Violante dame fouveraine 
de mes penfées.

Elle ne tarda guère à s’appercevoir 
de fa conquête. Je commençai à fuivre 
par-tout fes pas, &  à faire cent folies 
pour lui perfuader que je ne deman- 
dois pas mieux que de la confolçr des 
infidélités de fon époux. La belle fit 
là - deffus fes réflexions, qui furent 
telles que j’eus enfin le plaifir de con- 
noître que mes intentions étoient ap
prouvées. Je reçus d’elle un biilet en 
réponfe de plufieurs que je lui avois 
fait tenir par une de ces vieilles qui 
font d’une fi grande commodité en Ef- 
pagne Sc en Italie. La dame me man- 
doit que fon mari foupoit tous les foirs 
chez fa maî trefle , ne revenoit au 
lpgis que fort tard. Je compris bien ce 
que cela fignifioit, Dès la même nuit 
j ’allai fous les fenêtres de Violante, 
je liai avec elle une converfation des 
plus tendres. Avant que de nous fépa- 
r.er, nous convînmes que toutes les 
nuits à pareille heure , nous pourrions 
nous entretenir del à même manière, 
fans préjudice de tous les autres actes
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de galanterie qu’il nous feroit permis 
d’exercer le jour.

Jufque là D o m  Baltazar ( ainfi fe 
nommoit l’époux de Violante) en avoit 
été quitte à bon marché ; mais je vou- 
lois aimer phyfiquement, &  je me ren
dis un foir fous les fenêtre de la dame , 
dans le deffein de lui dire que je ne 
pouvois plus v iv re , fi je n’avois un 
tête-à-tête avec elle dans un lieu plus 
convenable à l’excès de mon amour; 
ce que je n’avois pu encore obtenir 
d’elle. Mais comme j’arrivois , je vis 
venir dans la rue un homme qui 
fembloit m’obferver. En effet, c’étoit 
le mari qui revenoit de chez fa courti- 
fane de meilleure heure qu’à l’ordi
naire, &  qui remarquant un cavalier 
près de fa maifon, au lieu d’y  entrer, fe 
promenoit dans la rue. Je demeurai 
quelque temps incertain de ce que jede- 
vois faire. Enfin je pris le parti d’abor
der D o m  Baltazar, que je ne connoif- 
fois point &  dont je n ’étois pas connu. 
Seigneur cavalier , lui d is - je ,  laifïez- 
m o i , je vous prie, la rue libre pour 
cette nuit ; j’aurai une autre fois la mê
me complaifance pour vous. Seigneur, 
me répondit-il , j’allois vous faire la 
même prière. Je fuis amoureux d’une



fille que fon frère fait foigneufement 
garder , &: qui demeure à vingt pas 
d’ ici. Je fouhaiterois qu’ il n’y  eût per- 
fonne dans la rue. Il y  a ,  repris-je, 
moyen de nous fatisfaire tous deux 
fans nous incommoder ; c a r , ajoutai- 
je en lui montrant fa propre maifon, 
la dame que je fers loge là. Il faut 
même que nous nous fecourions , fi 
l ’un ou l’autre vient à être attaqué. J’y  
confens, repartit-il, je vais à mon 
rendez - v o u s , &  nous nous épaule
rons s’ il en eft befoin. A  ces m o ts , il 
me quitta, mais c’étoit pour mieux 
m’obferver ; ce que l’obfcurité de la 
nuit lui permettoit de faire impuné
ment.

Pour m o i , je m’approchai de bonne 
foi du balcon de Violante. Elle parut 
b ien tôt, &  nous commençâmes à nous 
entretenir. Je ne manquai pas de prelfer 
ma reine de m’accorder un entretien 
fecret dans quelque endroit particulier. 
Elle réfifta un peu à mes inftances 
pour augmenter le prix de la grâce que 
je demandois ; puis me jetant un billet 
qu’elle tira de fa poche : Tenez me 
dit - elle , vous trouverez dans cette 
lettre la promelTe d’une chofe dont 
vous m’importunez tant. Enfuite elle

D E  S a N T I L L A N E .  i  jçj
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fe retira, parce que l’heure à laquelle 
fon mari revenoit ordinairement ap- 
prochoit. Je ferrai le billet, &  je m’a 
vançai vers le lieu où D o m  Baltazar 
m ’avoit dit qu’il avoit affaire. Mais cet 
époux qui s’étoit fort bien apperçu que 
j ’en voulois à fa fem m e, vint au de
vant de m o i,  Ô£ me dit : Hé bien , fei- 
gneur cavalier, êtes-vous content de 
votre bonne fortune ? J’ai fujet de l’ê
tre , lui répondis-je. Et vous , qu’avez- 
vous fait ? l’amour vous a-t-il favorifé } 
H éla s , non , repartit-il, le maudit frère 
de la beauté que j’aime eft de retour 
d’une maifon de campagne, d’où nous 
avions cru qu’il ne reviendroit que de
main. C e  contre-temps, m’a fevré du 
plaifir dont je m’étois flatté.

Nous nous fîmes , D .  Baltazar &  
moi, des proteftations d’amitié; &  pour 
en ferrer les nœuds, nous nous donnâ
mes rendez*vous le lendemain matin 
dansla grande place. C e  cavalier, après 
que nous nous fûmes féparés, entra chez 
lui, &  ne fit nullement connoîrre à V io 
lante qu’ il sût de fes nouvelles. Il f& 
trouva le jour fuivant dans la grande 
place ; j’y arrivai un moment après lui. 
Nous nous faluâmes avec des démonf- 
trations d’amitié auffi perfides d’un côté

que
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que fincères de l’autre. Enfuitel’artifi- 
tieux D o m  Baltazar me fit une fauffe 
confidence de Ton intrigue avec la da
me dont il m’avoit parlé la nuit précé
dente. Il me raconta là-deflfus une lon
gae fable qu’ il avoit compofée, 6c tout 
cela pour m’engager à lui dire à mon 
tour de quelle façon j’avois fait con- 
noiiîance avec Violante. Je ne man
quai pas de donner dans le piège; j’a
vouai tout avec la plus grande franchife 
du monde. Je montrai même le billet 
que j ’avois reçu d’e l le , 8c je lus ces pa
roles qu’il contenoit : J'irai demain 
dîner che{ D ona Inès. Vous faveç ou 
elle, demeure. C'efl dans la maifon de 
cette fidelle amie que je  prétends avoir 
un tête-à-tête avec vous. Je ne puis vous 
refufer plus long-temps cette faveur que 
vous me paroijje^ mériter.

Voilà  , dit D o m  Baltazar , un billet 
qui vous promet le prix de vos feux. 
Je vous félicite par avance du bonheur 
qui vous attend. Il ne laiflbit pas, en 
parlant de la forte, d’être un peu dé
concerté ; mais il déroba facilement à 
mes yeux fon trouble 8c fon embarras. 
J’étois fi plein de mes efpérances , que 
je ne me mettois guère en peine d’ob- 
ierver mon confident, qui fut obligé 

Tome I L  A  a
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toutefois de me quitter , de peur que 
je ne m’apperçufte enfin de fon agita
tion. Il courut avertir fon beau-frère de 
cette aventure. J’ignore ce qui fe pafta 
entre eux ; je fais feulement que D .  
Baltazar vint frapper à  la porte de 
D ona Inès dans le temps que j ’étois 
chez cette dame avec Violante. Nous 
sûmes que c ’étoit lui, &  jem efau vai 
par une porte de derrière, avant qu’il 
fût entré. D ’abord que j’eus difparu, 
les femmes que l’arrivée imprévue de 
ce mari avoit troublées , fe raffurè- 
rent, &  le reçurent avec tant d’effron
terie , qu’ il fe douta bien qu’on m’avoit 
caché ou fait évader. Je ne vous di
rai point ce qu’il dit à  Dona Inès &  à  

fa femme ; c’eft une chofe qui n’eft 
pas venue à  ma connoiffance.

Cependant, fans foupçonner encore 
que je fu f fe  la d u p e  d e  D om  Baltazar , 
je fortis en le maudifïant, &  je retour
nai à la grande place où j’avois donné 
rendez-vous à Lamela. Je ne l’y  trou
vai point. Il avoit auffi fes petites af
faires , le fripon étoit plus heureux 
que moi. Comme je l’attendois, je vis 
arriver mon perfide confident , qui 
avoit un air gai. Il me joignit, &  me 
demanda en riant des nouvelles de mon



tete-à-tête avec ma nymphe chezD ona 
înés. Je ne fais, lui dis-je, quel dé
mon jaloux de mes plaifirs fe plaît à 
les traverfer ; mais tandis que feul avec 
ma dame , je la prefTois de faire mon 
bonheur, fon mar i ,  que le ciel con
fonde , eft venu frapper à la porte de 
la maifon. Il a fallu promptement fon- 
ger à me retirer. Je fuis forti par une 
porte de derrière, en donnant à tous 
les diables le fâcheux qui rompoit tou
tes mes mefures. J’en ai un véritable 
chagrin , s’écria D o m  Baltazar , qui 
fentoit une fecrette joie de voir ma 
peine. Voilà  un impertinent mari : je 
vous confeille <\e ne lui point faire de 
quartier. Oh , je fuivrai vos confeils , 
lui répliquai je , &  je puis vous af- 
furer que fon honneur paflera le pas 
cette nuit. Sa femme , quand je l’ai 
quittée, m’a dit de ne me pas rebu
ter pour fi peu de chofe ; que je ne 
manque pas de me rendre fous fes fe
nêtres de meilleure heure qu’à l’ordi
naire ; qu’elle eft réfolue à me faire 
entrer chez el le;  mais qu’à tout hafard 
j ’aie la précaution de me faire efcorter 
par deux ou trois amis , de crainte de 
furprife. Que cette dame eft prudente , 
dit - il ! Je m’offre à vous accompa-

A  a ij

D£  S a N T I L L A N E .  283



2?4 H i s t o i r e  d e  G i l  B l a s  
gner. A h ,  mon cher a mi ,  m’écriaî- 
je tout transporté de joie , £k jetant 
mes bras au cou de D o m  Baltazar , 
que je vous ai d’obligations ! Je ferai 
p lus, reprit-il, je connois un jeune 
homme qui eft un Céfar. Il fera de la 
partie , &: vous pourrez alors vous 
repofer hardiment fur une pareille ef- 
corte.

Je ne favois que dire à ce nouvel 
ami pour le remercier , tant j’étois 
charmé de fon zèle. Enfin j’acceptai 
les fecours qu’il m’offroit , &  nous 
donnant rendez-vous fous le balcon de 
Violante à l’entrée de la nui t , nous 
nous féparâmcs. Il alla trouver fon 
beau-frère qui étoit le Céfar en ques
tion , &  moi je me promenai jufqu’au 
foir avec Lamela , qui bien qu’étonné 
de l’ardeur avec laquelle D o m  Balta
zar entroit dans mes intérêts , ne s’en 
défia pas plus que moi. Nous don
nions tête baiflee dans le panneau. Je 
conviens que cela n’étoit guère par
donnable à des gens comme nous. 
Quand je jugeai qu’ il étoit temps de 
me préfenter devant les fenêtres de 
Violante , Ambroife &  moi nous y  pa
rûmes armés de bonnes rapières. Nous 
y  trouvâmes le mari de ma dame avec



un autre homme. Ils nous attendoient 
de pied ferme. D om  Balt.zar m’abor
da , &  me monrrant fon beau-frère , 
il me dit : Seigneur, voici le cavalier 
dont je vous ai tantôt vanté la bra
voure. Introduifez - vous chez votre 
maitreffe , Sc qu’aucune inquiétude ne 
vous empêche de jouir d ’une parfaite 
félicité.

Après quelques complimens de part 
&  d’ autre, je frappai à la porte de 
Violante. Une efpèce de duègne vint 
ouvrir. J'entrai ; &: fans prendre gar
de à ce qui fe paffoit derrière m o i , je 
m’avançai dans une falle où étoit cette 
dame. Pendant que je la faluois , les 
deux traîtres qui m’avoient fuivi dans 
la maifon , &  qui en avoient fermé la 
porte fibrufquement après eux, qu’Am- 
broife étoit refté dans la rue , fe décou
vrirent. Vous vous imaginez bien qu’ il 
en fallut alors découdre. Ils me chargè
rent tous deux en même temps; mais 
je leur fis voir du pays. Je les occupai 
l ’un &  l’autre de manière qu’ ils ^  re
pentirent peut être de n’avoir pas pris 
une voie plus sûre pour fe venger. Je 
perçai l’époux. Son beau-trère le voyant 
hors de com bat, gagna la porte que la 
duègne &  Violante avoient ouverte

t>E S A N T I L L A N E .  2^5
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pour fe fauver, tandis que nous nom  
battions. Je le pourfuivis jufque dans 
la rue , où je rejoignis Lamela , qui 
n’ayant pu tirer un feul mot des fem
mes qu’il avoit vu fuir, ne favoit pré- 
cifément ce qu’ il devoit juger du bruit 
qu’il venoit d’entendre. Nous retour
nâmes à notre auberge. Nous prîmes ce 
que nous y  avions de meilleur , 6c 
montant fur nos mules , nous fortîmes 
de la ville fans attendre le jour.

Nous comprimes bien que cette af
faire pourroit avoir des fuites, &  qu’on 
feroit dans Tolèd e  des perquifitions 
que nous n’avions pas tort de préve
nir. Nous allâmes coucher a Villaru- 
bia. Nous logeâmes dans une hôtel
lerie o ù ,  quelque temps après nous, il 
arriva un marchand de Tolède qui al- 
lo.it à Segorbe. Nous foupâines avec 
lui. 11 n o u s  conta l’avenrure tragique 
du mari de Violante ; 6c il étoit fi éloi
gné de nous foupçonner d’y  avoir part, 
que nous lui fîmes hardiment toutes 
fortes de queftions. Meilleurs, nous dit- 
il , comme je parfois ce matin, j’ai 
appris ce trifte événement. O n cher- 
choit par-tout Violante ; 6i l’on m’a 
dit que le corrégidor, qui eft parent 
de D o m  Baltazar ,  a réfolu de ne rien
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épargner pour découvrir  les auteurs 
de ce meurtre. V o i là  tout ce que je 
fais.

Je ne fus guère alarmé des recher
ches du corrégidor de T o lè d e .  C epen 
dant je formai une réfolution de fortir 
promptement de la Caftille nouvelle. 
Je fis réflexion que V io lan te  retrouvée 
avoueroit tout , &  que fur le portrait 
qu’elle feroit de ma perfonneà la juf- 
tice , on mettroit des gens à mes trouf- 
fes. C e la  fut caufe que dès le jour 
fuivant nous évitâmes le grand che
min par précaution. Heureufement L a-  
mela connoifToit les trois quarts de 
l’Efpagne , &  favoit par quels détours 
nous pouvions sûrement nous rendre en 
A rag on. A u  lieu d’aller tout droit à 
Cuenqa , nous nous engageâmes dans 
les montagnes qui font devant cette 
v i l l e ;  &  par des fentiers qui n’étoient 
pas inconnus à mon guide , nous ar
rivâmes devant une grotte qui me pa
rut avoir tout l’air d’un hermitage. 
E ffect iv em en t, c ’étoit celui où vous 
êtes venus hier au foir me demander 
un afyle.

Pendant que j’en confidérois les en
virons qui offroient à ma vue un pay- 
fage des plus c h a n n an s, mon com pa-



iSS H i s t o i r e  d e  G i l  B l a s

gnon me dit : Il y  a fix ans que je 
paffai par ici. Dans ce temps-là , cette 
grotte fervoit de retraite à un vieil 
hermite qui me reçut charitablement. 
11 me fit part de fes provifions. Je me 
fouviens que c’étoit un faint homme , 
&  qu’ il me tint des difcours qui pen
sèrent me détacher du monde. Il vit 
peut-être encore ; je vais m’en éclair
cir. En achevant ces m ots, le curieux 
Ambroife defcendit de defifus fa mule 

entra dans l’hermitage. Il y  de
meura quelques momens , puis il re
vint , &  m’appelant : Venez , me dit- 
i l , D o m  Raphaël, venez voir une 
chofe très-touchante. Je mis auflitôt 
pied à terre. Nous attachâmes nos mu
les à des arbres, &  je fùivis Lamela 
dans la grotte , où j’apperçus fur un 
grabat un vieil anachorète tout éten
du , pâle &c m o u r a n t .  U ne barbe blan
che &  fort épaiiïe lui couvroit l’ef- 
tomac , &  l’on voyoit dans fes mains 
jointes un grand rofaire entrelaffé. 
Au bruit que nous fîmes en nous ap
prochant de lui, il ouvrit des yeux 
que la mort déjà commençoit à fer
m e r,  &  après nous avoir envifagés 
un inftant : Qui que vous fo y eç, nous 
dit-il,  mes frères 3 profite{ du Jpectade

qui
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quife préfente à vos regards. J 'a i p a jjï  
quarante, années dans le monde , &  f o i - 
xante dans cette folitude. A h , qifen cc 
moment le temps que j 'a i  donné à mes 
plaijjrs meparoît lo n g , &  qu'au contraire 
celui que j 'a  i confacré à la pénitence me 

femble court ! Hélas ! j e  crains que les 
auflérités de frère Juan n'aient pas afje^ 
expié les péchés du licencié Dom  Juan, 
de Solis.

Il n’eut pas achevé ces mots , qu’il 
expira. Nous fûmes frappés de cette 
mort. Ces fortes d’objets font toujours 
quelque impreflion fur les plus grands 
libertins mêmes ; mais nous n’en fûmes 
pas long-temps touchés. Nous oubliâmes 
bientôt ce qu’ il venoit de nous dire ,  
&  nous commençâmes à faire un inven
taire de tout ce qui étoit dans Phermi- 
tage. C e  qui ne nous occupa pas infini
ment , tous les meubles confinant dans 
ceux que vous avez pu remarquer dans 
la grotte. Le frère Juan 11’étoit pas feu
lement mal meublé , il avoit encore une 
très-mauvaife cuifine. Nous ne trouvâ
mes chez lui pour toutes provifions que 
des noifettes &  quelques grignons de 
pain d’orge fort durs ,  que les gencives 
du faint homme n’avoient apparein- 

Tome //. B b
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ment pu broyer. Je dis fes gencives, car 
nous remarquâmes que toutes les dents 
lui étoient tombées. Tout ce que cette 
demeure folitaire conten oit, tout ce 
que nous confidérions, nous faifoit re
garder ce bon anachorète comme un 
i'aint. U ne chofe feule nous choqua : 
nous ouvrîmes un papier plié en forme 
de lettre qu’il avoit mis fur une table , 
8c par lequel il prioit la perfonne qui 
liroit ce b i l le t , de porter fon rofaire 
6c fes fandales à l ’évêque de Cuença. 
Nous ne favions dans quel efprit ce 
nouveau père du défert pouvoit avoir 
envie de faire un pareil préfent à fon 
évêque : cela nous fembloit blefler l’hu
milité , 8c nous paroifToit d’un homme 
qui vouloit trancher du bienheureux. 
Peut-être auffi n’y avoit-il là-dedans 
que de la fnnplicité; c’eft ce que je ne 
déciderai point.

En nous entretenant là-deflùs, il vint 
une idée aflez plaifante à Lamela. D e 
meurons, me dit-il, dans cet hermita- 
ge. Déguifons nous en herinites. Enter
rons le frère Juan. Vous pafTerez pour 
lui ; 6c m o i , fous le nom de frère A n 
toine , j’ irai quêter dans les villes 6c 
les bourgs voifins. Outre que nous fe-
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Tons à couvert des perquifitions du 
corrégidor, car je ne penfe pas qu’orfc 
s’avife de nous venir chercher i c i ,  j ’ai 
à Cuença de bonnes connoiflances que 
nous pourrons entretenir. J’approuvai 
cette bizarre imagination, moins pour 
les raifons qu’A^iîbroife me difoit, que 
par fantaifie, comme pour jouer un 
rôle dans une pièce de théâtre Nous 
fîmes une fofTe à trente ou quarante pas 
de la grotte, &  nous y  enterrâmes mo- 
deftement le vieil anachorète, après 
l ’avoir dépouillé de fes habits , c’eft-à- 
dire d’une fimple robe que nouoit par 
le milieu une ceinture de cuir. Nous 
lui coupâmes aufli la barbe pour m’en 
faire une poftiche; tk enfin, après fes 
funérailles , nous prîmes poffeffion de 
l ’hermitage.

Nous fîmes fort mauvaife chère le 
premier jour, il nous fallut vivre des 
provifions du défunt ; mais le lende
main avant le lever de l’aurore , L a-  
mela fe mit en campagne avec les deux 
mules qu’il alla vendre à T o ra lva ,  &  le 

/ foir il revint chargé de v ivres, &  d’au
tres chofes qu’ il avoit achetées. Il en 
apporta tout ce qui étoit néceffaire pour 
nous traveftir. Il fe fit lui-même une

B b i j
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robe de bure, &  une petite barbe roufle 
de crins de cheval, qu’ il s’attacha fi ar- 
tiftement aux oreilles, qu’on eût juré 
qu’elle étoit naturelle. Il n’y  a point de 
garçon au monde plus adroit que lui. Il 
trefla aufli la barbe du frère Juan ; il 
me l’appliqua , 8t mon bonnet de laine 
brune achevoit de couvrir l’artifice. O n  
peut dire que rien ne manquoit à notre 
déguifement. Nous nous trouvions l’un 
l ’autre fl plaifamment équipés , que 
nous ne pouvions fans rire nous regar
der fous ces habits, qui véritablement 
ne nous convenoient guère, A vec  la 
robe de frère Juan, j ’avois fon rofaire 
&  fes fandales, dont je ne me fis pas un 
fcrupule de priver l’évêque de Cuença.

Il y  avoit déjà trois jours que nous 
étions dans l’hermitage, fans y  avoir 
vu paroître perfonne ; mais le qua
trième il entra dans la grotte deux pay- 
fans, Ils apportoient du p a in , du fro
mage &  des oignons au défunt, cju’ ils 
çroyoient encore vivant, Je me jetai 
fur notre grabat dès que je les appert 
çus, &  il ne me fut pas difficile de les 
tromper. Outre qu’on ne voyoit point 
aflez pour pouvoir bien diftinguer mes 
traits, j ’ imitai lç mieux que je pus le fon
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de la voix du frère Juan, dont j’avois en
tendu les dernières paroles. Ils n’eufent 
aucun foupçon de cette fupercherie. Ils 
parurent feulement étonnés de rencon
trer là un autre hermite ; mais Lamela, 
remarquant leur furprife, leur dit d’un 
air hypocrite : Mes frères, ne foyez pas 
furpris de me voir dans cette folitude. 
J’ai quitté un hermitage que j’avois en 
A rag o n , pour venir ici tenir compa
gnie au vénérable 6c difcret frère Juan, 
q u i , dans l’extrême vieillefTe où il eft ,  
a befoin d’un camarade qui puiffe pour
voir à fes befoins. Les payfans donnè
rent à la charité d’Ambroife des louan
ges infinies , 6c témoignèrent qu’ ils 
étoient bien aifes de pouvoir fe vanter 
d’avoir deux faints perfonnages dans 
leur contrée.

Lam ela, chargé d’une grande beface 
qu’il n’avoit pas oublié d’acheter, alla 
pour la première fois quêter dans la ville 
de C uen ça,qui n’eft éloignée de l’her- 
initage que d’une petite lieue. A vec l’ex
térieur pieux qu’ il a reçu de la nature ,  
&: l’art de le faire valoir qu’ il possède au 
fuprême degré , il ne manqua pas d’ex
citer les perfonnes charitables à lui fai
re l’aumône. Il remplit fa beface de
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leurs libéralités. Monfieur Ambroife , 
lui dis-je à Ton retour , je vous félicite 
de l’heureux talent que vous avez pour 
attendrir les ames chrétiennes. V iv e  
D ieu  ! l’on diroit que vous avez été frè
re quêteur chez les capucins. J’ai fait 
bien autre chofe que remplir mon bif- 
f a c , me répondit-il. Vous faurez que j’ai 
déterré certaine nymphe appelée Bar
b e ,  que j’aimois autrefois. Je l’ai trou
vée bien changée r elie s’eft mife comme 
nous dans la dévotion. Elle demeure 
avec deux- ou t r o i s  autres béates qui 
édifient le monde en public , &  mènent 
une vie fcandaleufe en particulier. Elle 
ne me reconnoiffoit pas d’abord. C o m 
ment donc , lui ai-je d i t , madame Bar
be , eft il poflible que vous ne remettiez 
point un de vos anciens am is, votre 
ferviteur A m b r o i f e  ? P a r  ma foi , fei
gneur de L am ela , s’eft-elle écriée, je 
ne me ferois jamais attendue à vous 
revoir fous les habits que vous portez. 
Par quelle aventure êtes-vous devenu 
hermite? C ’eft ce que je ne puis vous 
raconter préfentement, lui ai-je reparti. 
L e  détail eft un peu long , mais je vien
drai demain au foir fatisfaire votre cu- 
riofité. D e  plus, je vous amènerai le
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frère Juan mon compagnon. Le frère 
Juan, a-t-elle interrompu, ce bon her- 
mite qui a un hermitage auprès de cette 
ville ? Vous n’y penfez pas} on dit qu’ il 
a plus de cent ans. Il eft vrai,  lui ai-je 
d it , qu’il a eu cet âge-là ; mais il a bien 
rajeuni depuis quelques jours. Il n’eft 
pas plus vieux que moi. Hé bien, qu’il 
vienne avec vous, a répliqué Barbe. Je 
vois bien qu’il y  a du myftère là-def-* 
fous.

Nous ne manquâmes pas le lende
main , dès qu’ il fut nuit, d’aller chez ces 
bigotes, qui pour nous mieux recevoir 
avoient préparé un grand repas. Nous 
ôtâmes d’abord nos barbes tk nos ha
bits d’anachorètes, &  fans façon nous 
fîmes connoîfre à ces princeffes qui 
nous étions. D e leur cô té ,  de peur de 
demeurer en refte de franchife avec* 
n o u s, elles nous montrèrent de quoi 
font capables de fauffes dévotes quand 
elles banniffent la grimace. Nous pas
sâmes prefque toute la nuit à table, Sc 
nous ne nous retirâmes à notre grotte 
qu’un moment avant le jour. Nous y  
retournâmes bientôt après , ou pour 
mieux dire , nous fîmes la môme chofe 
pendant trois m ois, fk nous mangeâmes

B b iv
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avec ces créatures plus des deux tiers 
de nos efpèces. Mais un jaloux qui a 
tout découvert,  ena  informé la juftice 
qui doit aujourd’hui fe tranfporter à 
l ’hermitage pour fe faifîr de nos per- 
fonnes. Hier Ambroife , en quêtant à 
C u e n q a , rencontra une de nos béates 
qui lui donna un billet &  lui dit : Une 
femme de mes amies m’écrit cette lettre 
que j ’allois vous envoyer par un hom
me exprès. Montrez-la au frère Juan, 
6c prenez vos mefures là-deïïus. C ’efî 
ce billet , mefïieurs , que Lamela m’a 
mis entre les mains devant v o u s , &  qui 
nous a fi brufquement fait quitter notre 
demeure folitaire.

C H A P I T R E  I I .

D u  confeil que Dom Raphaël &  fes audi
teurs tinrent enfemble, &  de l'aven
ture qui leur arriva lorfquils voulu
rent J'ortir du bois.

C ^ u a n d  D o m  Raphaël eut achevé de 
conter fon hiftoire , dont le récit me 
parut un peu lo n g , D o m  Alphonfe par
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politeffe lui témoigna qu’elle l’avoit 
fort diverti. Après ce la ,  le feigneur 
Ambroife prit la parole , &  l’adreffant 
au compagnon de fes exploits : D o m  
Raphaël, lui dit-il, fongez que le foleil 
fe couche. 11 feroit à propos, ce me 
femble , de délibérer fur’ ce que nous 
avons à faire. Vous avez raifon, lui ré
pondit fon camarade ; il faut détermi
ner l’endroit où nous voulons aller. 
Pour m o i , reprit L am ela , je fuis d’avis 
que nous nous remettions en chemin 
fans perdre de temps, que nous ga
gnions Requena cette n u it , &  que de
m a i n  nous entrions dans le royaume de 
Valence , où nous donnerons 1 effor à 
notre induftrie. Je preflens que nous ŷ  
ferons de bons coups. Son confrere, qui 
croyoit là- deflùs fes prelfentimens infail
libles, fe rangea de fon opinion.Pour D .  
Alphonfe &  moi, comme nous nous laif- 
iîons conduire par ces deux honnêtes 
g e n s , nous attendîmes , lans rien dire, 
le réfultat delà conférence.

Il fut donc réfolu que nous pren
drions la route de Requena , &  nous 
commençâmes à nous y  difpofer. Nous 
fîmes un repas femblable à celui du ma
tin, puis nous chargeâmes le cheval de
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Poutre &  durefte de nos provifions. En- 
fuite , la nuit qui furvint nous prêtant 
l ’obfcurité dont nous avions befoin 
pour marcher sûrement, nous voulûmes 
fortir du bois ; mais nous n’eûmes pas 
fait cent p as , que nous découvrîmes 
entre les arbres une lumière qui nous 
donna beaucoup à penfer. Que fignifie 
cela , dit D o m  Raphaël ? Ne feroit-ce 
point les furets de la juftice de Cuença 
qu’on auroit mis fur nos traces , &  qui 
nous fentant dans cette fo r ê t , nous y  
viendroientchercher? Je ne le crois pas, 
dit Ambroife ; ce font plutôt des vo ya 
geurs. La nuit les aura furpris, &  ils fe
ront entrés dans ce bois pour y  attendre 
le jour. Mais , ajouta*t-il , je puis me 
tromper ; je vais reconnoître ce que 
c ’eft. Demeurez ici tous trois ; je ferai 
de retour dans un moment. A ces mots 
il s’avance vers la lumière qui n’étoit 
pas fort éloignée ; il s’en approche à pas 
de loup. Il écarte doucement les feuilles 
&  les branches quis’oppofent à fon paf- 
fage , &  regarde avec toute l’attention 
que la chofe lui paroît mériter. Il vit 
fur l’herbe autour d’une chandelle qui 
brûloit dans une motte de terre, qua
tre hommes affis qui achevoient de man-
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ger un pâté &  de vidar une aflfezgroflfe 
outre qu’ ils baifoient à la ronde. Il ap- 
perçut encore à quelques pas d’eux une 
femme &  un cavalier attachés à des ar
bres , &  un peu plus loin une chaife 
roulante , avec deux mules richement 
caparaçonnées. Il jugea d’abord que 
les hommes affis devoient être des v o 
leurs; Sc les difcours qu’ il leur enten
dit tenir , lui firent connoître qu’ il ne 
fe trompoit pas dans la conjecture. Les 
quatre brigands faifoient voir une égale 
envie de pofféder la dame qui étoit 
tombée entre leurs mains, &£ ils par- 
loient de la tirer au fort. Lamela , 
inftruit de ce que c’etoit, vint nous re
joindre , &  nous fit un fidele rapport 
de tout ce qu’ il avoit vu &  entendu.

Meflieurs, dit alors D o m  Alphonfe , 
cette dame &  ce cavalier que les v o 
leurs ont attachés à des arbres, font 
peut-être des perfonnes de la première 
qualité. Souffrirons-nous que des bri
gands les fatfent fervir de viftime à leur 
barbarie &  à leur brutalité ? Croyez- 
moi , chargeons ces bandits ; qu’ils 
tombent fous nos coups. J’y confens, 
dit D om  Raphaël. Je ne fuis pas moins 
prêt à faire une bonne a&ion qu’une
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mauvaife. Ambrçife de fon côté té
moigna qu’ il ne demandoit pas mieux 
que dè prêter la main à une entreprife 
n louable , &  dont il prévoyoit, difoit-

, que nous ferions bien payés. J’ofe 
dire aufli qu’en cette occafion le péril 
ne m épouvanta point , &  que jamais 
aucun chevalier errant ne fe montra 
plus prompt au fervice des demoifel- 
les. Mais, pour dire les chofes fans 
trahir la vérité , le danger n'étoit pas 
grand ; car Lamela nous ayant rapporté 
que les armes des voleurs étoient tou
tes en un monceau à dix ou douze pas 
d ’eux , il ne nous fut pas fort difficile 
d exécuter notre deflein. Nous liâmes 
notre cheval à un arbre , &  nous nous 
approchâmes à petit bruit de l’endroit 
ou étoient les brigands. Ils s’entrete- 
noient avec beaucoup de chaleur, &  
faifoient un bruit qui nous aidoit à les 
furprendre. Nous nous rendîmes maî
tres de leurs armes avant qu’ ils nous dé
couvrirent, puis tirant fur eux à bout 
portant, nous les étendîmes tous fur la 
place.

Pendant cette expédition la chan
deliers éteignit, de forte que nous de
meurâmes dans l’obfcurité. Nous ne
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laissâmes pas toutefois de délier l’hom
me M a  femme, que la crainte tenoit 
faifis à un point, qu’ils n’avoient pas la 
force de nous remercier de ce que nous 
venions de faire pour eux. Il eft vrai 
qu’ ils ignoroient encore s’ ils devoient 
nous regarder comme leurs libérateurs, 
ou comme de nouveaux bandits qui ne 
les enlevoient point aux autres pour les 
mieux traiter. Mais nous les raffûtâmes 
en leur difant que nous allions les con
duire jufqu’à une hôtellerie qu’Ambroi- 
fe foutenoit être à une demi-lieue de
là , &  qu’ils pourroient en cet endroit 
prendre toutes les précautions nécef- 
faires pour fe rendre sûrement où ils 
avoient affaire. Après cette aflurance , 
dont ils parurent très-fatisfaits , nous 
leŝ  remîmes dans leur chaife , &  les 
tirâmes hors du bois en tenant la bride de 
leurs mules. N os anachorètes vifitè- 
rentenfuite les poches des vaincus.Puis 
nous allâmes reprendre le cheval de D ,  
Alphonfe. Nous prîmes aufli ceux des 
voleurs, que nous trouvâmes attachés à 
des arbres auprès du champ de bataille. 
Puis emmenant avec nous tous ces che
va u x ,  nous fuivîmes le frère A ntoine, 
qui m onta fur une des mules pour m e-
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rier la chaife à l’hôtellerie, où nous n’ar
rivâmes pourtant que deux heures 
après, quoiqu’il eût affuré qu’ellen’é* 
toit pas fort éloignée du bois.

Nous frappâmes rudement à la porte. 
T o u t le monde étoit déjà couché dans 
la maifûn. L ’hôte &: l’hôteffe fe levè
rent à la h âte ,  &  ne furent nullement 
fâchés de voir troubler leur repos par 
l ’arrivée d’un équipage qui paroifToit 
devoir faire chez eux beaucoup plus de 
dépenfe qu’ il n’en fit. Toute l’hôtelle
rie fut éclairée dans un moment. D .  
Alphonfe tk l’ illuftre fils de Lucinde 
donnèrent la main au cavalier &  à la 
dame pour les aidera defcendrede la 
chaife ; ils leur fervirent même d’é- 
cuyers jufqu’à la chambre où l’hôte 
les conduifit. Il fe fit là bien des com
pluriens , &  nous ne fûmes pas peu éton
nés quand nous apprîmes que c’étoit le 
comte de Polan lui-même &  fa fille 
Séraphine que nous venions de délivrer. 
O n  ne fauroit dire quelle fut la fur- 
prifede cette dame , non plus que celle 
de D om  Alphonfe , lorsqu’ ils fe recon
nurent tous deux. Le comte n’y  prit pas 
garde , tant il étoit occupé d’autres 
chofes. Il fe mit à nous raconter de
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quelle manière les voleurs l’avoient 
attaqué , &  comment ils s’étoient faifis 
de fa fille &  de lui , après avoir tué 
fon portillon , un page &  un valet de 
chambre. Il finit en nous difant qu’ il 
fentoit vivem ent l’obligation qu’ il nous 
a v o i t ,&  que fi nous voulions l’aller trou
ver a T o l è d e , où iLferoit dans un mois, 
nous éprouverions s’ il étoit ingrat ou 
reconnoilTant.

La  fille de ce f^igneur n’oublia pas 
de nous remercier aufli de Ton heureufe 
délivrance ; &  comme nous jugeâmes, 
Raphaël &  m o i ,  que nous ferions plai- 
fir à D o m  A lp h o n fe ,  fi nous lui don
nions le m oyen de parler un moment 
en particulier à cette jeune ve uve ,  nous 
y  réussîmes en amufant le comte de P o-  
lan. Belle Séraphine, dit tout bas D o m  
A lphon fe  à la dame , je  ceflTe de me 
plaindre du fort qui m’oblige à v ivre  
com m e un homme banni de la fociété 
civile  , puifque j’ai eu le bonheur de 
contribuer au fervice important qui 
vous a été rendu. H é q u o i ,  lui répon- 
dit-elle en foupirant, c ’eft vous qui m’a
vez fauvé la vie  &  l’honneur! C ’eft à 
vous que nous fom m es, mon père Sc 
m o i , fi redevables ! A h ,  D. A lp h o n fe ,
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pourquoi avez - vous tué mon frère ? 
Elle ne lui en dit pas davantage ; mais 
il comprit afTez par ces paroles, 8c 
par le ton dont elles furent pronon
cées , que s’ il aimoit éperdument Sé- 
raphine, il n’en étoit guère moins aimé.

Fin du cinquième Livre. 
0

\ r
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g i l  b l a s
d e  s a n t i l l a n e .

l i v r e  s i x i è m e . ‘

C H A P I T R E  P R E M I E R .

D e ce que G il Blas &  fes compagnons 
firent après avoir quitte le comte de P o-  
lan ; du projet important qu Ambroife 
forma , &  de quelle manière i l  fu t  
exécuté.

L e  comte de Polan , après avoir  paffé 
la moitié de la nuit a nous remercier 
&  a nous affurer que nous pouvions 
compter fur fa reconnolfTance , appela.

Tome //. C  c
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l ’hôte pour le confulter fur les moyens 
de fe rendre sûrement à T u r is ,  où il 
avoit deflein d’aller. Nous laissâmes ce 
Seigneur prendre Tes mefures là-defîus. 
Nous Sortîmes de l’hôtellerie , &  Suivî
mes la route qu’ il plut à Lamela de 
choifir.

Après deux heures de chemin, le jour 
nous Surprit auprès de Campillo. Nous 
gagnâmes promptement les montagnes 
qui Sont entre ce bourg &c Requena. 
Nous y  passâmes la journée à nousre- 
poSer, à compter nos finances que 
l ’argent des voleurs avoit fort augmen
tées , car on avoit trouvé dans leurs po
ches plus de trois cents piftoles. Nous 
nous remîmes en marche au commen
cement de la n u it , &  le lendemain ma
tin nous entrâmes dans le royaume de 
Valence. Nous nous retirâmes dans le 
premier bois qui s’offrit à nos yeux.Nous 
nous y enfonçâmes, &  nous arrivâmes à 
un endroit où couloit un ruifïeau d’une 
onde criftallinequi alloit joindre lente
ment les eaux de Guadalaviar. L ’ombre 
que les arbres nous prêtoient,& l’herbe 
que le lieu fournifloit abondamment à 
nos chevaux, nous auroient déterminés 
à nous y  arreter , quand nous n’aurions 
pas été dans cette réfolution.
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Nous mîmes donc là pied à terre , &c 

nous nous difpofions à pafler la journée 
fort agréablement ; mais lorfque nous 
voulûmes déjeûner , nous nous apper- 
çumes qu’il nous reftoit très-peu de v i
vres. Le pain commençoit à nous man
quer, &  notre outre étoit devenue un 
corps fans ame. Meflieurs, nous dit 
Ambroife , les plus charmantes retraites 
ne me plaifent guère fans Bacchus 8c 
fans Cérès. Il faut renouveler nos pro- 
vifions. Je vais pour cet effet à Xelva. 
C ’eft: une aflez belle ville qui n’eft qu’à 
deux lieues d’ ici. J’aurai bientôt fait ce 
petit voyage. En parlant de cette forte, 
il chargea un cheval de l’outre &  de la 
beface, monta defifus, &  fortit du bois 
avec une vitefle qui promettoit un 
prompt retour.

Il ne revint pourtant pas fitôt qu’ il 
nous l’avoit fait efpérer. Plus de la moi
tié du jour s’écoula ; la nuit môme déjà 
s’apprêtoit à couvrir les arbres de fes 
ailes noires, quand nous revîmes notre 
pourvoyeur, dont le retardement com- 
mençoit à nous donner de l’inquiétude. 
Il trompa notre attente par la quantité 
de chofes dont il revint chargé. Il ap- 
portoit non - feulement l’outre pleine 
d’un vin excellent 8c la beface remplie
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de pain &  de toute forte de gibier rôtî 9 
il y  avoit encore fur fon cheval un gros 
paquet de hardes que nous regardâmes 
avec beaucoup d’attention. Il s’en ap- 
p e rçu t, &  nous dit en fouriant : Je le 
donne à D o m  Raphaël &  à toute la 
terre enfemble à deviner pourquoi j’ai 
acheté ces hardes-là. En difant ces pa
roles , il défit le paquet pour nous mon
trer en détail ce que nous confidérions 
en gros. 11 nous fit voir un manteau 6c 
une robe noire fort longue ; deux pour
points avec leurshaut-de-chauffes; une 
de cesécritoirescompofées de deux piè
ces liées par un cordon, &  dont le cor
net eft féparé de l’étui où l’on met les 
plumes; une main de beau papier blanc; 
un cadenat avec un gros cachet &  de la 
cire verte; &  lorfqu’ il nous eut enfin 
exhibé toutes fes emplettes, D o m  Ra
phaël lui dit en plaifantant: V ive D ieu !  
monfieur Ambroife , il faut avouer que 
vous avez fait-là un bon achat. Quel 
u fa ge , s’ il vous p la î t , en prétendez- 
vous faire? U n  admirable, répondit 
Lamela. Toutes ces chofes ne m’ont 
coûté que dix doublons, &  je fuis per- 
fuadé que nous en retirerons plus de 
cinq cens ; comptez là-deffus. Je ne fuis 
pas homme à me charger de nippes inu*



tiles ; &; pOUr vous prouver que je n’ai 
point acheté tout cela comme u n fo t ,  
je vais vous communiquer un projet que 
j ’ai formé.

Aprèsavoir fait ma provifion de pain, 
pourfuivit-il, je fuis entré chez un rô- 
tifîeur, où j’ai ordonné qu’on mît à la 
broche fix perdrix, autant de poulets &C 
de lapreaux. Tandis que ces viandes 
cuifoient, il arrive un homme en colère, 
&  qui fe plaignant hautement des ma
nières d’un marchand de la ville à fon 
égard , ditaurôtifleur : Par S. Jacques! 
Samuel Simon eft le marchand de X el-  
va  le plus ridicule. Il vient de me faire 
un affront en pleine boutique. Le ladre 
n’a pas voulu me faire crédit de fîx au
nes de drap ; cependant il fait bien que 
je fuis un artifan folvable , &  qu’il n’y  a 
rien à perdre avec moi. N ’admirez-vous 
pas cet animal ? Il vend volontiers à 
crédit aux perfonnes de qualité. Il aime 
mieux hafarderavec eux, que d’obliger 
un honnête bourgeois fans rien rif- 
quer. Quelle manie! Le maudit Juif! 
Puifle-t-il y  être attrapé ! Mes fouhaits 
feront accomplis quelques jours ; il y  a 
bien des marchands qui m’en répon- 
droient.

d e  S  a n t i l l a n e . 3 0 ^



j i o  H i s t o i r e  d e  G il  B l a s

En entendant parler ainfi cet artifan ,  
qui a dit beaucoup d’autres chofes en
core , j’ai eu je ne fais quel prefTenti- 
inentque je fripponnerai ce Samuel Si
mon. Mon a m i, ai-je dit à l’homme qui 
fe plaignoit de ce marchand, de quel ca- 
ra£tèreeft ce perfonnage dont vous par
lez? D ’un très* mauvais carattère, a-t-il 
répondu brufquement. Je vous le donne 
pour un ufurier tout des plus vifs, quoi
qu’ il afle&e les allures d’un homme de 
bien. C ’efl: un Juif qui s’eft fait Catho
lique ; mais dans le fond de l’ame il eft 
encore Juif comme Pilate, car 011 dit 
qu’ il a fait abjuration par intérêt.

J’ai prêté une oreille attentive à tous 
les difcours de l’artifan , &  je n’ai pas 
m anqué, au fortir de chez le rôtifleur , 
de m’ informer de la demeure de Samuel 
Simon. Une perfonne me l ’enfeigne, on 
me la m o n t r e .  Je parcours des yeux fa 
boutique , j’examine tout ; &  mon ima
gination , prompte à m’obéir, enfante 
une fourberie que je digère, qui me 
paroît digne du valet du feigneur Gil 
Blas. Je vais à la friperie où j’achète 
ces habits que j’apporte , l’un pour jouer 

rô ld’ inquifiteur, l’autre pour repré- 
fenter un greffier ? ôt le troifièirre enfin



d e  S a n t i l l a n e , 3 i r  

pour faire le perfonnage d’un alguazil.
Ah, mon cher Ambroife, interrompit 

en cet endroit D o m  Raphaël tout trans
porté de joie , la merveilleufe idée ! Le 
beau plan ! Je fuis jaloux de l’ invention. 
Je donnerois volontiers les plus grands 
traits de ma vie pour un effort d’efprit 
fi heureux ! O u i ,  Lamela, pourfuivit- 
i l , je v o i s , mon a m i, toute la richeiïe 
de ton deffein , 6c l’exécution ne doit 
pas t’ inquiéter. T u  as befoin de deux 
bons adeurs qui te fecondent ; ils font 
tout trouvés. T u  as un air de béat,  tu 
feras fort bien l’ inquifiteur. Moi je re- 
préfenterai le greffier , 6t le feigneur 
G il B la s , s’ il lui plaît , jouera le rôle 
de l’alguazil. V o i là ,  continua-t-il, les 
perfonnages diftribués ; demain nous 
jouerons la pièce, 6c jçréponds du fuc- 
c è s , à moins qu’ il n’arrive quelqu’un 
de ces contre-temps qui confondent les 
deffeins les mieux concertés.

Je ne concevais encore que très-con- 
fufément le projet que D o m  Raphaël 
trouvoit fi beau, maison me mit au fait 
en foupant , 6c le tour me parut ingé
nieux. Après avoir expédié une partie 
du gibier 6c fait à notre outre une co- 
pieufe faignée, nous nous étendîmes fur
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l ’herbe , &  nous fûmes bientôt endor
mis. Debout ! debout ! s’écria le feigneur 
Ambroife à la pointe du jour. Des gens 
qui ont une grande entreprife à exécu
ter , ne doivent pas être pareffeux. Mal- 
pefte, monfieur l’inquifiteur, lui d i t D .  
Raphaël en fe réveillant , que vous 
êtes alerte ! Cela ne vaut pas le diable 
pour monfieur Samuel Simon. J’en de
meure d’accord, reprit Lamela. Je vous 
dirai de plus, ajouta-t-il en r ia n t, que 
j ’ai rêvé cette nuit que je lui arrachois 
des poils de la barbe. N ’eft-ce pas-là un 
vilain fonge pour lui , monfieur le gref
fier ? Ces plaifanteries furent fuivies de 
mille autres qui nous mirent tous de 
belle humeur. Nous déjeunâmes gaie
ment, &  nous nous difposâmes enfuite 
à faire nos perfonnages. Ambroife fe re
vêtit de la longue robe &  du manteau, 
de forte qu’ il avoit tout l’air d’un com- 
miflaire du faint Office. Nous nous ha
billâmes aufli, D o m  Raphaël &  moi, de 
façon que nous ne refifemblions point 
mal aux greffiers &  aux alguazils. Nous 
employâmes bien du temps à nous dé- 
guifer, &  il étoit plus de deux heures 
après midi , lorfque nous fortîmes du 
bois pour nous rendre à Xelva. Il eft
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vtai que rien ne nous preffoit, &  que 
nous devions ne commencer la comé
die qu’à l ’entrée de la nuit. Audi nous 
n’allâmes qu’au petit pas , &  nous nous 
arrêtâmes aux portes de la ville pour 
y  attendre la fin du jour.

D è s  qu’elle fut arrivée, nous laissâ
mes nos chevaux dans cet endroit fous 
la garde de D o m  Alphonfe , qui fe fut 
bon gré de n’avoir point d’autre rôle 
à faire. D o m  Raphaël , Ambroife 8c 
m o i , nous allâmes d’abord , non chez 
Samuel Simon , mais chez un cabare- 
tier qui demeuroit à deux pas de f i  
maifon. Monfieur l’inquifïteur marchoit 
le premier. Il entre, dit gravement 
à l’hôte : M aître , je voudrois vous 
parler en particulier. L ’hôte nous mena 
dans une falle , où Lamela le voyant 
feul avec nous, lui dit : Je fuis com- 
miffaire du faint Office , &£ je viens 
ici pour une affaire très-importante. A  
ces paroles le cabaretier pâlit , 8c ré
pondit d’une voix tremblante, qu’ il 
ne croyoit pas avoir donné fujet à la 
fainte Inquifition de fe plaindre de lui. 
A iif li , reprit Ambroife d’un air doux , 
ne fonge-t-elle point à vous faire de la 
peine. A Dieu ne plaife que trop prom
pte à punir, elle confonde le crime 

Tome II ,  D  d
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avec l’ innocence. Elle eft févère, mais 
toujours jufte. En un m ot, pour éprou
ver fes châtimens , il faut les avoir 
mérités. C e  n’eft donc pas vous qui 
m’amenez à Xelva : c’eft un certain 
marchand qu’on appelle Samuel Simon. 
Il nous a été fait de lui un très-mauvais 
rapport. Il eft , dit-on , toujours J u if ,  
&  il n’a embraffé le Chriftianilme que 
par des motifs purement humains. Je 
vous ordonne , de la part du faint Offi
ce , de me dire ce que vous favez de 
cet homme-là. Gardez-vous, comme 
fonvoifin &  peut-être fon a m i, de vou
loir l’excufer ; c a r , je vous le déclare , 
fi j ’apperçois dans votre témoignage le 
moindre ménagement, vous êtes perdu 
vou s-m êm e. A llo n s ,  greffier, pour- 
fuivit-il en fe tournant vers R ap h aël, 
faites votre devoir.

Monfieur le greffier , qui déjà tenoit 
à la main fon papier &  fon écritoire , 
s’aflit à une table , &  fe prépara de l’air 
du monde le plus férieux à écrire la dé- 
pofition de l’hôte , qui de fon côté 
protefta qu’il ne trahiroit point la v é 
rité. Cela étant, lui dit le commiflaire 
inquifiteur, nous n’avons qu’à com
mencer. Répondez feulement à mes 
queftions ; je ne vous en demande pas
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davantage. Voyez-vous Samuel Simon 
fréquenter les églifes ? C ’eft à quoi je 
n’ai pas pris gard e, dit le cabaretier ; 
je ne me fouviens pas de l’avoir vu à 
l ’églife. B o n ,  s’écria l’ inquifiteur ; écri
vez qu’ on ne le voit jamais dans les 
églifes. Je ne dis pas ce la ,  monfieur le 
commiflaire , répliqua l’hôte ; je dis 
feulement que je ne l’y  ai point vu. Il 
peut être dans une églife où je ferai , 
fans que je l’apperçovie. Mon ami, re
prit Lamela , vous oubliez qu’ il ne faut 
point dans votre interrogatoire excufer 
Samuel Simon : je vous en ai dit les 
conféquences. Vous ne devez dire que 
des chofes qui foient contre lu i , &  pas 
un mot en fa faveur. Sur ce pied-là , 
feigneur licencié, repartit l’hôte, vous 
ne tirerez pas grand fruit de ma dépofi- 
tion. Je ne connois point le marchand 
dont il s’agit ; je n’en puis dire ni bien 
ni mal ; mais fi vous voulez favoir 
comment il vit dans fon dom eflique, 
je vais appeler Gafpard fon garçon , 
que vous interrogerez. C e  garçon vient 
ici quelquefois boire avec fes amis. 
Quelle langue ! Il vous dira toute la 
vie de fon maître , &  donnera , fur 
ma parole , de l’occupation à votre 
greffier.

Dd ij
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J’aime votre franchife, dit alors A m 

broife ; &  c’eft témoigner du zèle pour 
le faint Office , que de m’enfeigner un 
homme inftruit des mœuis de Simon. 
J’en rendrai compte à l’ inquifition. Hâ
tez-vous donc , continua-t-il-, d’aller 
chercher ce Gafpard dont vous parlez ; 
mais faites les chofes difcrétement ; que 
fon maître ne fe doute point de ce qui 
fe pafle. Le cabaretier s’acquitta de fa 
commiflion avec beaucoup de fecret 
&  de diligence. Il amena le garçon 
marchand. C ’étoit un jeune homme 
des plus babillards, 8c tel qu’il nous 
le falloit. Soyez le b ie n -v e n u ,  mon 
enfant, lui dit Lamela. Vous voyez en 
moi un inquifiteur nommé par le faint 
Office pour informer contre Samuel 
Simon , que l’on accufe de judaïfer. 
Vous demeurez chez lu i;  par confé- 
quent vous êtes témoin de la plupart 
de fes a&ions. Je ne crois pas qu’il foit 
néceflfaire de vous avertir que vous 
êtes obligé de déclarer ce que vous 
favez de lu i , quand je vous l’ordon
nerai de la part de la fainte Inquifition. 
Seigneur licencié , répondit le garçon 
m archand, je fuis tout prêt à vous 
contenter là-deflus , fans que vous me 
l ’ordonniez de la part du faint Office,
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Si l’on mettoit mon maître fur mon 
chapitre , je fuis perfuadé qu’ il ne m’é- 
pargneroit point ; ainfi je ne le ménage
rai pas non plus. Et je vous dirai pre
mièrement que c’eft un Tournois dont 
il eft impoflible de démêler les mou-* 
vemens ; un homme qui affe&e tous 
les dehors d’un faint perfonnage , &  
qui dans le fond n’eft nullement ver
tueux. Il va tous les foirs chez une pe
tite grifette . . . .  Je fuis bien aife d’ap
prendre cela , interrompit Ambroife ; 
&  je vois par ce que vous me dites que 
c ’eft un homme de mauvaifes mœurs. 
Mais répondez préciféinent aux quef- 
tions que je vais vous faire. C ’eft par
ticulièrement fur la religion que je fuis 
chargé de favoir quels font fes fenti- 
mens. Dites-moi, mangez-vous du porc 
dans votre maifon ? Je ne penfe p a s ,  
répondit Gafpard , que nous en ayons 
m angé deux fois depuis une année que 
j ’y  demeure. Fort bien , reprit mon
fieur l’ inquifiteur ; écrivez , greffier ,  
qu’on ne mange jamais de porc chez 
Samuel Simon. En récompenfe, con- 
tinua-t-il, on y  mange fans doute quel
quefois de l’agneau ? O ui quelquefois , 
repartit le garçon ; nous en avons , par 
exemple,  mangé un aux dernières fêtes

D  d iij
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de Pâques. L ’époque eft heureule, s’é 
cria le commiflfaire i Ecrivez , gref
fier , que Simon fait la Pâque. Cela 
va le mieux du m onde, &  il me pa- 
roît que nous avons reçu de bons mé
moires.

Apprenez-m oi encore, mon a m i,  
pourfuivit L am ela , fi vous n ’avez ja
mais vu votre maître carefifer de pe
tits enfans. Mille fois , répondit G af-  
pard. Lorfqu’il voit pafler de petits gar
çons devant notre boutique, pour peu 
qu’ils foient jo l is , il les arrête fk les 
flatte. E cr ivez ,  greffier, interrompit 
l ’inquifiteur , que Samuel Simon eft 
violemment foupçonné d’attirer chez 
lui les enfans des Chrétiens pour les 
égorger. L ’aimable profélyte ! O h , oh 
monfieur S im o n , vous aurez affaire 
au faint O ffice, fur ma parole. Ne vous 
imaginez pas qu’ il vous laifle faire im
punément vos barbares facrifices. C o u 
rage , zélé G afp ard , dit-il au garçon 
marchand , déclarez tout. Achevez de 
faire connoître que ce faux Catholique 
eft attaché plus que jamais aux coutu
mes &  aux cérémonies des Juifs. N ’eft- 
il pas vrai que dans la femaine vous le 
voyez un j our dans une inaéVion totale ? 
N o n ,  répondit Gafpard , je n’ai point
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remarqué celui-là. Je m’apperçois feu
lement qu’ il y  a des jours où il s’enferme 
dans fon cabinet, &  qu’ il y  demeure 
très long-temps. Hé nous y  voilà , s’é
cria le commiffaire , il fait le fabbath , 
ou je ne fuis pas inquifiteur. Marquez , 
greffier, marquez qu’ il obferve reli- 
gieufement le jeûne du fabbath. Ah 
l ’abominable homme ! Il ne me refte 
plus qu’une chofe à demander. Ne par- 
l e - t - i l  pas auffi de Jérufalem? Fort 
fo u ven t, repartit le garçon. Il nous 
conte l’hiftoire des Juifs , &  de quelle 
manière fut détruit le temple de Jéru
falem. Juftement, reprit Ambroife. Ne 
laifTez pas échapper ce trait-là, gref
fier ; écrivez en gros caractères, que 
Samuel Simon ne refpire que la reftau- 
ration du temple, &  qu’ il médite jour 
&  nuit le rétabliflement de la nation. 
Je n’en veux pas favoir davantage, &  
il eft inutile de faire d’autres queftions. 
C e  que vient de dépofer le véridique 
Gafpard fufliroit pour faire brûler toute 
une Juiverie.

Après que monfieur le commiffaire 
du faint Office eut interrogé de cette 
forte le garçon marchand, il lui dit qu’ il 
pouvoit fe retirer ; mais il lui ordon
na , de la part de la fainte Inquifition ,

D d i v
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de ne point parler à fon maître de ce 
qui venoit de fe paflfer. Gafpard pro
mit d’obéir, Si s’en alla. Nous ne tar
dâmes guère à le fuivre ; nous fortîmes 
de l’hôtellerie aufîi gravement que nous 
y  étions entrés , fk nous allâmes frap
per à la porte de Samuel Simon. Il vint 
lû i-m êm e ouvrir; &  s’ il fut étonné de 
voir chez lui trois figures comme les 
nôtres, il le fut bien davantage quand 
L am ela , qui portoit la parole , lui dit 
d’un ton impératif : Maître Sam uel, je 
vous ordonne, de la part de la fainte 
Inquifition dont j’ai l’honneur d’ être 
commiffaire, de me donner tout à 
l ’heure la c lef  de votre cabinet. Je veux 
voir fi je ne trouverai point de quoi 
juftifier les mémoires qui nous ont été 
préfentés contre vous.

Le m archand, que ce difcours dé
concerta , fit deux pas en arrière, com
me fi on lui eût donné une bourrade 
dans l’eftomac. Bien loin de fe douter 
de quelque fupercherie de notre part ,  
il s’ imagina de bonne foi qu’un ennemi 
fecret l’avoit voulu rendre fufpedl au 
faint Office ; peut-être auffi que ne fe 
fentant pas trop bon Catholique, il 
avoit fujet d’appréhender une infor
mation. Q uoi qu’ il en f o i t , je n’ai ja-
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niais vu d’homme plus troublé. Il obéit 
fans réfiftance, 8c avec tout le refpeft 
que peut avoir un homme qui craint 
l ’Inquifition. Il nous ouvrit fon cabi
net. D u  moins , lui dit Ambroife en y  
entrant, du moins recevez-vous fans 
rebellion les ordres du faint Office* 
M ais , a jo u t a - t - i l , retirez-vous dans 
une autre chambre, 8c me laiffez libre
ment remplir mon emploi. Samuel ne 
fe révolta pas plus contre cet ordre 
que contre le premier ; il fe tint dans 
fa boutique , 8c nous entrâmes tous 
trois dans fon cabinet, où fans perdre 
de temps nous nous irumes à chercher 
fes efpèces. Nous les trouvâmes fans 
peine ; elles étoient dans un coffre ou
vert , 8c il y  en avoit beaucoup plus 
que nous n’en pouvions emporter. Elles 
confiftoient en un grand nombre de 
facs amoncelés , mais le tout en ar
gent. Nous aurions mieux aimé de l’or ; 
cependant, les chofes ne pouvant être 
autrement, il fallut s’accommoder à la  
néceflité. Nous remplîmes nos poches 
de ducats. Nous en mîmes dans nos 
chauffes, 8c dans tous les autres en
droits que nous jugeâmes propres à les 
receler, Enfin > nous en étions pefam-
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ment chargés , fans qu’ il y  parût, &  
cela par l’adrefle d’ Ambroife &  par 
celle de D o m  Raphaël , qui me firent 
voir par- là qu’il n’eft rien tel que de 
favoir fon métier.

Nous fortîmes du cabin et, après y  
avoir (î bien fait notre main ; &  alors, 
pour une raifon que le le&eur devinera 
fort a ifém ent, monfîeur l’ inquifiteur 
tira fon cadenat, qu’ il voulut attacher 
lui-même à la porte. Enfuite il y  mit le 
fcellé. Puis il dit à Simon : Maître 
Sam uel, je vous défends de la part de 
la fainte Inquifition de toucher à ce 
cad en at, de même qu’à ce fceau que 
vous devez refpefter , puifque c ’eft le 
propre fceau du faint Office. Je revien
drai ici demain à la même heure pour 
le lever, &  vous apporter des ordres. 
A  ces m ots, il fe fit ouvrir la porte de 
la rue, que nous enfilâmes joyeufement 
l ’un après l’autre. D ès que nous eûmes 
fait une cinquantaine de pas, nous com
mençâmes à marcher avec tant de v i-  
tefle &  de légéreté, qu’à peine tou
chions - nous la terre malgré le fardeau 
que nous portions. Nous fûmes bien
tôt hors de la ville ; &  remontant fur 
nos chevaux , nous les poussâmes vers



Segorbe , en rendant grâces au dieu 
Mercure d’un fi heureux événement.
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C H A P I T R E  I I .

D e  la refolution que Dom Alphonfe 
&  G il Blas prirent après cette aven
ture.

j^ J o u s  allâmes toute la n u it ,  félon 
notre louable coutume, &  nous nous 
trouvâmes au lever de l’aurore auprès 
d’un petit village à deux lieues de Se
gorbe. Com m e nous étions tous fati
gués , nous quittâmes volontiers le 
grand chemin , pour gagner des faules 
que nous apperçumes au pied d’une col
line à dix ou douze cens pas du vil
lage , où nous ne jugeâmes point à pro
pos de nous arrêrer. Nous trouvâmes 
que ces faules faifoient un agréable 
om brage, &  qu’un ruifleau lavoit le 
pied de ces arbres. L’endroit nous plut, 
&  nous réfolûmes d’y  pafler la jour
née. Nous mîmes donc pied à terre. 
Nous débridâmes nos chevaux pour les 
laifler paître, &  nous nous couchâmes 
fur l’herbe. Nous nous y  reposâmes
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ur» peu. Enfuite nous achevâmes dô 
vider notre beface 8c notre outre. 
Après un ample déjeûner , nous comp
tâmes tout l’argent que nous avions 
prisa Samuel Sim on; ce qui montoit 
a trois mille ducats. D e  forte qu’avec 
cette foinme 8c celle que nous avions 
déjà , nous pouvions nous vanter de 
n’être point mal en fonds.

Com m e il falloitaller à la provifion, 
Ambroife 8c D .  Raphaël, après avoir 
quitté leurs habits d’inquifiteur 8c de 
greffier , dirent qu’ ils vouloient fe char
ger de ce foin-là tous deux ; que l’a
venture de X elva  ne faifoit que les 
mettre en goût , 8c qu’ ils avoient en
vie de fe rendre à Segorbe , pour voir 
s’ il ne fe préfenteroit pas quelque o c- 
cafion de faire un nouveau coup. Vous 
n’avez , ajouta le fils de Lucinde , qu’à 
nous attendre fous ces faules ; nous ne 
tarderons pas à vous venir rejoindre. 
Seigneur D .  R a p h aël, m’écriai-je en 
r ia n t, dites-nous plutôt de vous atten
dre fous l’orme. Si vous nous quittez ,  
nous avons bien la mine de ne vous 
revoir de long-temps. Ce foupçon nous 
offenfe, répliqua lefeigneur A m broife; 
mais nous méritons que vous nous faf- 
fiez cet outrage. Vous êtes excufabies



vous défier de n o u s , après ce que 
nous avons fait à Vallad olid ,  &  de 
Vous imaginer que nous ne ferions pas 
plus de fcrupule de vous abandonner , 
que les camarades que nous avons laif- 
fés dans cette ville. Vous vous trom
pez pourtant. Les confrères à qui nous 
avous faufïe compagnie étoient desper- 
fonnes d’un fort mauvais caractère, &  
dont la fociété coinmençoit à nous de
venir infupportable. Il faut rendre cette 
juftice aux gens de notre profeflion , 
qu’ il n’y  a point d’affociés dans la vie 
civile que l’ intérêt divife moins ; mais 
quand il n’y  a pas entre nous de confor
mité d’inclinations, notre bonne intel
ligence peut s’altérer comme celle du 
refte des hommes. Ainfi , feigneur G il  
Blas , pourfuivit Lamela , je vous prie, 
vous &: le feigneur D om  Alphonfe, d’a
voir un peu plus de confiance en nous, 
&  de vous mettre l’efprit en repos fur 
l’envie que nous avons, D om  Raphaël 
&  m oi,  d’aller à Segorbe.

Il efl bien aifé ? dit alors le fils de 
Lucinde , de leur ôter là-deflfus tout 
fujet d’inquiétude. Ils n’ont qu’à demeu
rer maîtres de la caiiTe. Ils auront entre 
leurs mains une bonne caution de no- 
fre retour, Vous v o y e z ,  feigneur G il

DE S A N T I L L A N E .  31Ç



3 x6  H i s t o i r e  d e  G i l  B l a s  
B la s ,  a j o u t a - t - i l ,  que nous allons 
d ’abord au fait. V o u s  ferez tous deux 
n a n t is , je puis vous affurer que nous 
partirons, Ambroife & m o i ,  fans appré
hender que vous ne nous fouffliez ce  
précieux nantiffement. Après une mar
que fi certaine de notre bonne foi , ne 
vous fierez - vous pas entièrement à 
nous? O u i , meffieurs , leur dis-je , &  
vous pouvez préfentement faire tout 
ce  qu’il vous plaira. Ils partirent fur le 
champ chargés de l’outre & d e  la befa
ce , &: me laiffèrent fous les faules avec 
D o m  Alphonfe , qui me dit après leur 
départ : Il faut 9 feigneur G i l  B l a s , il 
faut que je vous ouvre mon cœ ur. Je 
me reproche d’avoir eu la com plai-  
fance de venir jufqu’ ici avec ces deux 
fripons. V o u s  ne fauriez croire co m 
bien de fois je m ’en fuis déjà repenti. 
Hier au foir , pendant que je gardois 
les chevaux , j ’ai fait mille réflexions 
mortifiantes. J’ai penfé qu’ il ne c o n 
vient point à un jeune hom m e qui a 
des principes d’honneur , de v ivre  avec 
des gens aufTi vicieux que D o m  R a 
phaël &  Lamela : que fi par malheur 
un jo u r ,  &  cela peut fort bien arri
v e r ,  le fuccès d’une fourberie eft tel 
que nous tombions entre les mains de



la juftice, j’aurai la honte d’être puni 
avec eux comme un voleur , &  d’é
prouver un châtiment infâme. Ces ima
ges s'offrent fans ceffe à mon efprit, 
&  je vous avouerai que j’ai réfolu , 
pour n’être plus complice des mauvai- 
fes a&ions qu’ils feront, de me lëparer 
d’eux pour jamais. Je ne crois pas , 
continua-t-il , que vous défapprouviez 
mon deffein. Non , je vous affure , lui 
répondis-je ; quoique vous m’ayez vu 
faire le perfonnage d’alguazil dans la 
comédie de Samuel Simon , ne vous 
imaginez pas que ces fortes de pièces 
foient de mon gout. Je prends le ciel 
à témoin qu’en jouant un fi beau rôle, 
je me fuis dit à m oi-m êm e: Ma f o i ,  
monfieur Gil B las, fi la juftice venoit 
à vous faifir au collet préfentement,  
vous mériteriez bien le falaire qui vous 
en reviendroit. Je ne me fens donc pas 
plus difpofé que vous, feigneur D o m  
Alphonfe, à demeurer en fi bonne com
pagnie ; &  fi vous le trouvez bon , je 
vous accompagnerai. Quand ces mef- 
fieurs feront de retour, nous leur de
manderons à partager nos f in a n c e s ,^  
demain matin , ou dès cette nuit mê
me , nous prendrons congé d’eux.

L ’amant de la belle Séraphine ap-
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prouva ce que je propofois. Gagnons 9 
me clit-il , Valence , &  nous nous em
barquerons pour l’Italie , où nous pour
rons nous engager au fervice de la ré
publique de Venife. N e vaut-il pas 
mieux embrafler le parti des armes, 
que de mener la vie lâche &  coupable 
que nous menons ? Nous ferons même 
en état de faire une aflez bonne figure 
avec l’argent que nous aurons. C e  n’eft 
pas , a jouta-t-il, que je me ferve fans 
remords d’un bien ii mal acquis; mais 
outre que la néceflité m’y  oblige , fi 
jamais je fais la moindre fortune dans 
la guerre, je jure que je dédommagerai 
Samuel Simon. J’afTùrai D .  Alphonfe 
que j’étois dans les mêmes fentimens, 
&  nous réfolumes enfin de quitter nos 
camarades dès le lendemain avant le 
jour. Nous ne fumes point tentés de 
profiter de leur abfence, c’eft-à-dire 
de déménager fur le champ avec la 
caifle ; la confiance qu’ ils nous avoient 
marquée en nous laifïant maîtres des 
e fpèces, ne nous permit pas feulement 
d’en avoir la penfée.

Ambroife Sc D .  Raphaël revinrent 
de Segorbe fur la fin du jour. La pre
mière chofe qu’ ils nous dirent, fut que 
leur voyage avoit été très-heureux ;

qu’ils
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qu’ ils venoient de jeter les fondemens 
d’une fourberie qui , félon toutes les 
apparences, nous feroit encore plus 
utile que celle du foir précédent. Et là- 
defïus le fils de Lucinde voulut nous 
mettre au fait ; mais D o m  Alphonfe 
prit alors la parole, &  leur déclara 
qu’ il etoit dans la réfolution de fe fé- 
parer d’eux. Je leur appris de mon côté 
que j’avois le même deflein. Ils firent 
vainement tout leur poflible pour nous 
engager à les accompagner dans leurs 
expéditions ; nous prîmes congé d’eux: 
le lendemain matin après avoir fait un 
partage égal de nos efpèces ,  &  nous 
tirâmes vers Valence.

Tome IL E e
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C H A P I T R E  I I I ,  

e t  d e r n i e r .
Après quel dèfagrcabU incident D om  

Alphonfe fe  trouva au comble de fa. 
jo i e , &  par quelle aventure G il Blas  
f e  vit tout-à-coup dans une heureufc 
f ît  uation.

I S i o u s  poussâmes gaiement jufqu’à 
Bunol, où par malheur il fallut nous 
arrêter. D .  Alphonfe tomba malade. Il 
lui prit une grolTe fièvre avec des re- 
doublemens qui me firent craindre pour 
fa vie. Heureufement il n’y  avoit point 
là de médecins, &  j’en fus quitte pour 
la peur. Il fe trouva hors de danger au 
bout de trois j o u r s  , mes foins ache
vèrent de le rétablir. Il fe montra très- 
fenfible à tout ce que j’avois fait pour 
lui ; &  comme nous nous fentions vé
ritablement de l’inclination l’un pour 
l’autre , nous nous jurâmes une éter
nelle amitié.

Nous nous remîmes en chemin, tou
jours réfolus , quand nous ferions à V a 
lence , de profiter de la première occa-
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fion qui s’offriroit de pafleren Italie. 
Mais le ciel difpofa de nous autrement. 
Nous vîmes à la porte d’un beau châ
teau , des payfans de l’un &  de l’autre 
fexe quidanfoient en rond 8c feréjottif- 
foient. Nous nous approchâmes d’eux 
pour voir leur fête, &  D o m  Alphonfe 
ne s’attendoit à rien moins qu’à la fur- 
prife dont il fut tout-à-coup faifi.il ap- 
perçut le baron de Steinbach, qui de 
fon côté l’ayant reconnu , vint à lui 
les bras ouverts , &. lui dit avec trans
port : Ah , D .  Alphonfe , c ’eft vous ! 
L ’agréable rencontre ! Pendant qu’on 
vous cherche par-tout, le hafard vous 
préfente à mes yeux.

Mon compagnon defcendit de che
val auflitôt, &  courut embrafler le ba
ron , dont la joie me parut immodérée. 
V e n e z ,  mon fils , lui ditenfuite ce bon 
v ie il lard , vous allez apprendre qui 
vous êtes , jouir du plus heureux 
fort. En achevant ces paroles , il l’em
mena dans le château. J’y  entrai aufli 
avec eux; c a r ,  tandis qu’ ils s’étoient 
embraffés , j’avois mis pied à terre &  
attaché nos chevaux à un arbre. Le 
maître du château fut la première per
sonne que nous rencontrâmes. C ’étoit 
un hom m e de cinquante ans de très-
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bonne mine. Seigneur , lui dit le ba
ron de Steinbach en lui préfentant D .  
A lp h o n fe , vous voyez votre fils. A ces 
mots , D o m  Céfar de Ley va ( ainfi fe 
nommoit le maître du château ) jeta 
fes bras au cou de D o m  Alphonfe , &C 
pleurant de joie : Mon cher fils, lui 
dit - il , reconnoiflez l’auteur de vos 
jours. Si je vous ai laiffe ignorer fi long
temps votre condition , croyez que je 
me fuis fait en cela une cruelle vio
lence. J’en ai mille fois foupiré de dou
leur 3 mais je n’ai pu faire autrement. 
J’avois époufé votre mère par incli
nation; elle étoit d’une naiiïance fort 
inférieure à la mienne. Je vivois fous 
l ’autorité d’un père dur qui me rédui- 
foit à la néceflité de tenir fecret un 
mariage contra&é fans fon aveu. L e  
baron de Steinbach feul étoit dans ma 
confidence, Si c’eft de concert avec 
moi qu’il vous a élevé. Enfin mon père 
n’eft plus, &  je puis déclarer que vous 
êtes mon unique héritier. C e  n’eft pas 
tou t,  ajouta-t-il, je vous marie avec 
une jeune dame dont la noblefîe égale 
la mienne. Seigneur, interrompit D .  
Alphonfe , ne me faites point payer 
trop cher le bonheur que vous m’an
noncez. Ne puis je favoir que j ’ai
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l ’Honneur d’être votre rils , fans ap
prendre en même temps que vous vou
lez me rendre malheureux. Ah , fei- 
gneur ! ne foyez pas plus cruel que v o 
tre pcrc. S il n’a point approuvé vos 
amours , du moins il ne vous a point 
forcé de prendre une femme. Mon 
fils, répliqua D o m  Céfar ■> je ne pré
tends pas non plus tyrannifer vos dé- 
firs. Mais ayez la complaifance de 
voir la dame que je vous deftine ; c ’eft 
tout ce que j’exige de votre obéiftance. 
Quoique ce foit-une perfonne char
mante, tk un parti fort avantageux pour 
v o u s , je promets de ne vous pas con
traindre à 1 epoufer. Elle eft dans ce 
château. Suivez-moi : vous allez con-* 
venir qu’il n’y  a point d’objet plus ai
mable. En difant c e la ,i l  conduifitD . 
Alphonfe dans un appartement où je 
m’ introduifis après eux avec le baron de 
Steinbach.

Là étoit le comte de Polan avec fes 
deux filles Séraphine &  Julie , &  D o m  
Fernand de Leyva  fon gendre , qui 
étoit neveu de D o m  Céfar. Il y  avoit 
encore d’autres dames &  d’autres ca
valiers. D o m  Fernand , comme on l’a 
d it ,  avoit enlevé Julie, &  c’étoit à 
l ’oçcafion du mariage de ces deux amans
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que les payfans des environs s’étoient 
aflemblés ce jour-là pour fe réjouir. Si
tôt que D .  Alphonfe parut , &  que 
fon père l’eut préfenté à la compagnie, 
le comte de Polan fe leva &  courut 
l ’embrafler, en difant : Q ue mon libé
rateur foit le bien-venu ! D .  Alphonfe, 
pourfuivit - il , en lui adrelïant la pa
ro le ,  connoifTez le pouvoir que la ver
tu a fur les ames généreufes. Si vous 
avez tué mon fils , vous m’avez fauve 
la vie. Je vous facrifie mon reflenti- 

- m en t, &  vous donne cette même Sé- 
raphine à qui vous avez fauvé l’hon
neur. Par-là je m’acquitte envers vous. 
L e  fils de D o m  Céfar ne manqua pas de 
témoigner au comte de Polan combien 
il étoit pénétré de fes bontés ; &: je 
ne fais s’ il eut plus de joie d’avoir dé
couvert fa naiflfance, que d’apprendre 
qu’ il alloit d e v e n i r  l ’époux de Séra- 
phine. Effectivement ce mariage fe fit 
quelques jours après, au grand conten
tement des parties les plus intéreflees.

Com m e j’étois aufli un des libérateurs 
du comte de P olan, ce feigneur , qui 
me reconnut , me dit qu’il fe char- 
geoit du foin de faire ma fortune ; mais 
je le remerciai de fa générofité, &C 
je ne voulus point quitter D .  Alphonfe,



qui me fit intendant de fa inaifon &  
s ’honora de fa confiance. A  peine fut- 
il marié, qu’ayant fur le cœur le tour 
qui avoit été fait à Samuel Simon , il 
m’envoya porter à ce marchand tout 
1 argent qui lui avoit été volé. J’allai 
donc faire une reftitution : c’étoit com
mencer le métier d’ intendant par où 
l ’on devroit le finir.

d e  S a n t i l l a n e .












